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Prologue

LE MAÎTRE DE LA COLLINE DES OMBRES
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Entassez une centaine d’orphelins devenus voleurs sous un ancien cimetière, dans un repaire formé de tunnels et de cryptes humides, puis placez-les sous la surveillance d’un vieillard éclopé. Vous ne tarderez pas à comprendre que commander n’est pas chose facile.

Malgré son handicap, le Faiseur de voleurs était loin d’être sénile et aucun de ses petits protégés crasseux n’aurait eu l’audace de s’opposer à l’éminence secrète du royaume des orphelins qui s’étendait sous la Colline des Ombres, dans les vieux quartiers de Camorr. Le vieil homme restait cependant prudent : il se méfiait de leurs mains avides et des pulsions propres à transformer une foule en meute féroce, d’autant plus que l’entraînement qu’il dispensait aux enfants les rendait chaque jour un peu plus dangereux. Sa vie dépendait d’un semblant d’autorité qui, dans le meilleur des cas, était aussi fragile qu’une feuille de papier gorgée d’eau.

Sa simple présence générait une aura d’obéissance absolue – dans un certain périmètre, bien entendu. Les orphelins se tenaient cois tant que le vieil homme était assez près pour les admonester ou remarquer les manquements à la discipline. Mais s’il voulait maintenir son autorité sur ses sujets loqueteux quand il dormait ou quand il avait bu, il était indispensable que certains d’entre eux participent activement à leur propre subordination.

Il avait donc sélectionné les garçons et filles les plus âgés et les plus grands afin de former une sorte de garde prétorienne. Il gratifiait ces élus de vagues privilèges et les traitait avec un peu plus de respect que les autres, mais il veillait surtout à leur inspirer une profonde terreur. Le moindre échec était sanctionné par la douleur ou, tout au moins, par des promesses de châtiments horribles. Quant à ceux qui se montraient rebelles, ils avaient la fâcheuse habitude de disparaître sans laisser de trace. On murmurait qu’ils avaient rejoint un monde meilleur.

Le Faiseur de voleurs était attentif à ce que les membres de sa garde vivent dans la crainte absolue de sa personne, et qu’ils n’aient qu’un seul moyen de soulager leurs frustrations : s’en prendre à ceux qui étaient un peu plus jeunes et un peu moins forts en imposant une peur en tout point identique à la leur. Et ainsi de suite. La souffrance était donc partagée par tous et l’autorité du Faiseur de voleurs cascadait d’un groupe à un autre jusqu’aux orphelins les plus effacés de la bande.

Le système était admirable, tant que vous ne faisiez pas partie de la dernière caste, celle dont les membres n’avaient personne pour se défouler : les chétifs, les excentriques, les solitaires. Pour eux, la vie sous la Colline des Ombres était un interminable calvaire.

Locke Lamora avait entre cinq et sept ans – personne ne connaissait son âge avec certitude. Il était à la fois petit, excentrique et solitaire. Il était toujours seul, même quand il se frayait un chemin d’un pas traînant à travers la masse malodorante des orphelins, même au milieu de la foule. Il en était tout à fait conscient.

 

2

 

L’heure du rassemblement. C’était un mauvais moment sous la Colline des Ombres. Locke était emporté par un flot d’orphelins. Il avait l’impression de se trouver au cœur d’une étrange forêt. Une forêt où le danger était omniprésent.

Dans ce monde à part, la première règle de survie consistait à ne pas attirer l’attention. À l’appel du Faiseur de voleurs, une armée d’enfants se dirigea en murmurant vers la grande crypte qui se trouvait au centre de la colline. Locke jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite. L’astuce consistait à repérer les brutes les plus connues sans jamais croiser leurs regards – il n’y avait rien de pire, c’était l’erreur suprême. Ensuite, on se déplaçait d’un air nonchalant pour se glisser derrière un groupe d’individus neutres en attendant que tout danger soit écarté.

La deuxième règle consistait à ne pas réagir lorsque la première règle se révélait inutile, ce qui était souvent le cas.

La foule s’écarta dans le dos de Locke. Comme tous les animaux subissant la loi des prédateurs, le garçon avait un sixième sens qui lui permettait de sentir les ennuis arriver. Il eut le temps de grimacer avant que le coup – brutal et vicieux – s’abatte entre ses omoplates. L’impact le projeta contre la paroi de terre humide d’une galerie. Il s’efforça de ne pas perdre l’équilibre.

Un rire familier éclata. Le rire de Gregor Foss. C’était un grand qui pesait dix kilos de plus que Locke. Aux yeux du jeune garçon, il était aussi intouchable que le duc de Camorr.

— Par tous les dieux, Lamora ! T’es vraiment qu’un pauvre connard et un empoté !

La brute saisit l’enfant par la nuque et le poussa en avant. Le front de Locke glissa le long de la paroi jusqu’à ce qu’il heurte violemment un vieil étai en bois.

— T’es même pas assez costaud pour tenir debout ! Putain ! Si t’essayais d’enfiler un cafard, j’suis sûr que c’est lui qui te r’tournerait pour te plomber le cul !

Tout le monde éclata de rire. Quelques-uns parce qu’ils trouvaient la situation très drôle, les autres de crainte d’attirer l’attention. Locke poursuivit son chemin d’un pas chancelant. Il bouillait de rage, mais il resta silencieux. Il fit comme s’il était naturel d’avoir le visage couvert de terre et le front orné d’une grosse bosse. Gregor le poussa une fois de plus, mais sans conviction. Puis il laissa échapper un grognement méprisant et s’éloigna à travers la foule.

Ne pas réagir. Faire comme si ça n’avait pas d’importance. C’était la méthode à suivre pour ne pas transformer quelques secondes d’humiliation en heures ou en journées de souffrance, quelques hématomes en fractures – ou pire encore.

Le flot des orphelins avançait pour assister à un rassemblement exceptionnel. La plupart d’entre eux étaient présents et, dans la crypte principale, l’air était plus lourd et oppressant que d’habitude. Le Faiseur de voleurs était assis sur sa chaise à haut dossier. On apercevait à peine sa tête au-dessus de la foule des enfants. Ses sujets les plus anciens se frayèrent un chemin pour gagner les places qui leur étaient réservées près de lui. Locke se dirigea au fond de la salle et s’appuya contre une paroi en faisant de son mieux pour se transformer en ombre. Il était désormais impossible de l’attaquer par surprise et il en conçut un grand soulagement. Il effleura son front et s’autorisa une brève grimace. Ses doigts étaient couverts de sang quand il écarta la main de la bosse.

Au bout de quelques minutes, le flot des orphelins se tarit et le Faiseur de voleurs se racla la gorge.

C’était Jour de la Pénitence en cette soixante-dix-septième année de Sendovani, un jour de pendaison. Non loin des misérables cavernes qui s’étendaient sous la Colline des Ombres, les sujets du duc de Camorr tressaient des nœuds coulants sous un ciel de printemps radieux.
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— C’est lamentable, dit le Faiseur de voleurs. Je vous le dis : lamentable. Certains de nos frères et de nos sœurs nous sont arrachés par les bras impitoyables de la justice ducale. C’est honteux qu’ils se soient montrés assez imprudents pour se faire arrêter. Quelle déception ! Je n’ai pourtant pas ménagé ma peine pour vous faire comprendre, mes petits chéris, que notre travail délicat n’est guère apprécié par ceux qui en font les frais.

Locke essuya son visage. La manche crasseuse de sa tunique déposa plus de terre qu’elle n’en enleva, mais le rituel de la toilette l’apaisait. Tandis qu’il procédait à son débarbouillage, le maître de la colline poursuivit son discours.

— C’est un triste jour, mes petits chéris. Une tragédie. Mais quand le lait a tourné, autant faire du fromage, non ? Oui. Profitons de la bonne fortune ! Dehors, le temps est inhabituellement clément pour un jour de pendaison. Cela signifie qu’il y aura foule et que les spectateurs auront des bourses bien garnies, vous ne croyez pas ?

Avec deux doigts tordus – ils s’étaient mal ressoudés après une fracture –, le vieillard mima un homme approchant du bord d’une falaise avant de plonger dans le vide. Au terme de la chute, les doigts s’agitèrent comme s’ils étaient secoués par des spasmes d’agonie et plusieurs enfants gloussèrent. Au cœur de la foule des orphelins, quelqu’un laissa échapper un sanglot, mais le Faiseur de voleurs n’y prêta pas attention.

— Vous allez assister aux pendaisons par groupes, reprit-il. Je veux que ces exécutions vous remplissent de crainte, mes petits chéris ! Les indiscrétions, les maladresses, le besoin de faire des confidences… Aujourd’hui, vous allez comprendre où conduit ce genre d’erreurs. Pour vivre la vie que les dieux vous ont offerte, vous devez avoir la main leste, le jugement sûr et les pieds rapides. Assez rapides pour courir comme un chien de l’enfer aux basques d’un pécheur ! Voilà comment on évite la potence ! Aujourd’hui, vous aurez l’occasion d’apercevoir une dernière fois vos camarades qui n’ont pas compris cette règle. (Il baissa la voix.) Et avant votre retour, vous aurez à cœur de démontrer que vous êtes moins empotés qu’eux. Rapportez quelques jolies pièces ou une babiole de valeur, quels que soient les risques. Rappelez-vous que les mains vides ont le ventre creux.

— On est vraiment abligés de le faire ?

La voix n’était qu’un gémissement désespéré et Locke comprit qu’il s’agissait de Tam, une jeune recrue qui se trouvait tout en bas de l’échelle hiérarchique de la bande et qui commençait à peine à découvrir les règles de la Colline des Ombres. C’était sans doute lui qui avait laissé échapper un sanglot un peu plus tôt.

— Tam, mon agneau, tu n’es abligé à rien, dit le Faiseur de voleurs d’une voix qui faisait songer à du velours moisi.

Il se leva et avança. La foule des orphelins s’ouvrit devant lui comme un champ de blé noir de crasse sous le souffle d’une bourrasque. Il s’arrêta et posa la main sur le crâne rasé du garçon.

— Mais il est normal que je ne fasse rien pour toi si tu ne travailles pas, non ? Tu es libre de ne pas participer à cette grande opération. Tu pourras souper d’une bonne assiette de terre froide. Le cimetière en contient une quantité inépuisable.

— Mais… est-ce que je pourrais pas, euh… faire aut’ chose ?

— Mais certainement. Pourquoi ne polirais-tu pas mon service à thé en argent préféré ? Ah, zut ! Parce que je n’en ai pas. (Le Faiseur de voleurs s’agenouilla et disparut aux yeux de Locke.) Tam, c’est le travail que je te donne et c’est donc le travail que tu dois faire. Tu comprends ? Bien. Tu es un bon garçon. Un grand garçon. Pourquoi de petites rivières coulent-elles de tes yeux ? Serait-ce à cause des pendaisons ?

— C’étaient… c’étaient nos camarades.

— Ce qui signifie qu’ils…

— Tam, espèce de sale petit merdeux ! cracha une voix. Fourre-toi tes putains de gémissements dans le cul !

Le Faiseur de voleurs se tourna brusquement. Le garçon qui venait de parler recula sous la violence de la gifle. La masse dense des orphelins frémit tandis que le malheureux tentait de conserver son équilibre. Ses compagnons ricanèrent et lui administrèrent quelques rudes bourrades pour le redresser. Locke ne put retenir un sourire. Il était toujours agréable de voir une de ces grandes brutes goûter à leur propre médecine.

— Veslin, dit le Faiseur de voleurs d’une voix si joyeuse qu’elle en devenait inquiétante. Est-ce que tu aimes qu’on t’interrompe ?

— N… non, monsieur.

— Je suis heureux de constater que nous partageons le même avis sur la question.

— Bien… bien sûr, monsieur. Je vous présente toutes mes excuses.

Le Faiseur de voleurs se tourna vers Tam de nouveau. Son sourire, qui s’était évaporé telle une flaque d’eau en plein soleil, réapparut comme par magie.

— Comme je le disais un peu plus tôt, c’est fort dommage pour nos malheureux camarades. C’est une tragédie. Mais ne vont-ils pas nous offrir une magnifique occasion de travailler, quand ils se balanceront au bout de leurs cordes de chanvre ? Ne vont-ils pas nous rassembler une foule de bourgeois aux bourses rebondies ? Quel genre d’amis serions-nous si nous ne profitions pas d’une telle aubaine ? Des amis solidaires ? Des amis audacieux ?

— Non, monsieur, marmonna Tam.

— Exactement. Nous ne serions ni solidaires, ni audacieux. Nous allons donc tirer parti de leur exécution. Et nous leur ferons l’honneur de ne pas tourner la tête quand les bourreaux feront leur office, d’accord ?

— Si… si vous le dites, monsieur.

— Je le dis. Je le dis. (Le Faiseur de voleurs tapota l’épaule de Tam d’un geste absent.) Il faut se préparer. Les pendaisons commenceront à midi. Les maîtres des cordes sont particulièrement ponctuels dans cette maudite ville. Ceux qui ne seront pas à l’heure devront travailler dix fois plus, je vous le promets. Lieutenants ! Convoquez vos Mariolles et vos Pognes. Soyez vigilants en ce qui concerne nos plus jeunes frères et sœurs. Tenez-leur la bride.

Les orphelins se dispersèrent tandis que les plus âgés égrenaient les noms de leurs subordonnés et des membres de leur équipe. Le Faiseur de voleurs entraîna Veslin près d’une paroi crasseuse pour une conversation privée.

Locke ricana et se demanda à qui il serait associé pour cette journée d’aventure. À l’extérieur, le monde était rempli de poches à explorer, de naïfs à arnaquer et d’audacieux larcins à commettre. Il savait que son enthousiasme pour la rapine était un des éléments qui l’avaient conduit à être ostracisé, mais quand il s’agissait de voler quelque chose, il n’avait pas plus de retenue que d’ailes sur le dos.

La moitié de sa vie s’était déroulée dans la souffrance sous la Colline des Ombres, mais c’était une épreuve qu’il acceptait pour savourer les instants magiques où il quittait le cimetière. C’était le cœur battant qu’il regagnait le repaire en courant à toute allure, serrant le bien d’un inconnu entre ses mains. Au cours des cinq, six ou sept années qui avaient suivi sa naissance, il avait appris qu’il n’existait rien de plus exaltant que de dépouiller son prochain. C’était sa seule liberté.
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— Tu crois que tu peux te permettre d’empiéter sur mon autorité, mon garçon ? demanda le Faiseur de voleurs. (Malgré sa force déclinante, le vieil homme avait encore des bras solides et il avait plaqué Veslin contre la paroi de terre comme un charpentier qui s’apprête à clouer une planche.) Tu crois que j’ai besoin de ta petite cervelle et de ta grande sagesse quand je prends la parole ?

— Non, maître ! Par pitié, pardonnez-moi !

— Veslin, mon biquet, m’est-il arrivé de ne pas pardonner ?

Le vieil homme écarta un pan de son manteau élimé d’un geste faussement désinvolte pour dévoiler la poignée du fendoir de boucher qu’il portait toujours à la ceinture. L’éclat discret de la lame brilla dans la pénombre à hauteur de sa cuisse.

— Je pardonne. Je rappelle les règles. Est-ce qu’elles te reviennent en mémoire, mon garçon ? Dans les moindres détails ?

— Oui, monsieur. Je vous en prie…

— Parfait ! (Le vieil homme lâcha Veslin et laissa le pan de son manteau retomber sur son arme.) Cet incident est donc clos, à notre satisfaction mutuelle.

— Merci, monsieur. Je suis désolé. C’est juste que… Tam fait son numéro de pleureuse tous les putains de matins que font les dieux. Il n’a jamais vu quelqu’un se faire passer la cravate de chanvre.

— Nous avons tous été dans le même cas un jour ou l’autre, soupira le Faiseur de voleurs. Laisse-le donc pleurer tant qu’il est capable de rapporter une bourse. S’il rentre bredouille, il découvrira que la faim est un excellent professeur. Cela dit, je vais le placer, lui et deux autres cas difficiles, dans un groupe spécial pour qu’on les surveille de plus près.

— Des cas difficiles, monsieur ?

— Il y aura Tam, à cause de son excès de sensibilité. Et Sans-dent.

— Dieux, souffla Veslin.

— Oui, oui. Ce petit corniaud a le cerveau mité. Il est si con qu’il serait capable de chier à côté de ses mains si on les lui cousait au cul. Mais il fera quand même partie du lot. Avec Tam. Et un autre.

Le Faiseur de voleurs se tourna vers l’extrémité de la crypte et considéra un petit garçon à la mine renfrognée. Bras croisés, le gamin observait les orphelins se rassembler en bandes.

— Lamora, murmura Veslin.

— Un groupe spécial, répéta le Faiseur de voleurs en mâchouillant nerveusement les ongles de sa main gauche. Celui-ci est capable de rapporter beaucoup d’argent, pour peu qu’on l’associe avec une personne qui lui rappelle qu’il faut garder la tête froide et rester discret.

— Il a failli foutre le feu à la moitié de cette putain de ville, monsieur !

— Il s’agissait seulement des Goulets. Leur disparition n’aurait pas été une grosse perte. Et il a été puni pour ça. Il a enduré une sévère correction sans broncher. Je considère donc que l’affaire est close. Cependant, il a grand besoin d’une personne responsable qui le garde en laisse.

Veslin ne put retenir une grimace de dégoût et le Faiseur de voleurs esquissa un petit sourire.

— Ce n’est pas toi que je vais charger de cette mission, mon garçon. J’ai besoin de toi et de ton petit singe savant, Gregor, pour détourner l’attention des gens. Si quelqu’un se fait repérer, ce sera à vous de le couvrir. Vous reviendrez sur-le-champ si on arrête un des nôtres.

— Merci beaucoup, monsieur. Je vous suis très reconnaissant.

— Tu peux l’être. Tam le chialeur… Sans-dent l’abruti… et un authentique fils du diable en culottes courtes. J’ai besoin d’une personne intelligente pour gérer un tel groupe. Va me réveiller un membre des Fenêtres.

— Oh !

Veslin se mordit l’intérieur de la joue. Les Fenêtres portaient ce nom parce que c’étaient des spécialistes de la cambriole à l’ancienne. Ils formaient une véritable élite au sein des orphelins de la Colline des Ombres. Ils étaient dispensés de la plupart des corvées et comme ils travaillaient généralement la nuit, ils étaient autorisés à dormir jusque dans l’après-midi.

— Ils ne vont pas aimer qu’on les dérange, remarqua Veslin.

— Je n’en ai rien à foutre, lâcha le Faiseur de voleurs. Ils n’ont pas d’opérations prévues pour la nuit prochaine, de toute manière. Trouve-moi quelqu’un de particulièrement futé. (Le vieil homme cracha une rognure d’ongle sale en forme de croissant, puis il s’essuya les doigts sur son manteau.) Tiens, ramène-moi Sabetha.
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— Lamora !

C’était enfin son tour. Et c’était le Faiseur de voleurs en personne qui venait de l’appeler.

Locke avança sur le sol en terre battue comme s’il marchait sur des œufs. Il se dirigea vers le vieil homme qui murmurait des ordres à un enfant assez grand qui tournait le dos au jeune garçon.

Locke attendit devant son maître en compagnie de deux autres orphelins. Le premier était Tam, le second Sans-dent, un malheureux crétin qui avait hérité de son surnom après d’innombrables raclées flanquées par des grands.

L’appréhension noua l’estomac de Locke.

— Les voilà donc ! dit enfin le Faiseur de voleurs. Trois garçons courageux et pleins de promesses. Vous allez travailler ensemble, dans un groupe spécial et sous le commandement d’une personne un peu particulière. Je vous présente votre lieutenant.

L’enfant qui était de dos se tourna.

C’était une fille. Il était difficile de détailler son visage dans la faible lumière argentée des lanternes alchimiques de la crypte, mais elle semblait un peu fatiguée. Elle était sale, comme tout le monde. Elle portait un haut-de-chausses brun et froissé, une longue tunique ample qui, des siècles plus tôt, avait dû être blanche, et une casquette plate en cuir par-dessus un foulard qui cachait jusqu’au dernier de ses cheveux.

Il n’y avait pas le moindre doute quant à son sexe. En la contemplant, Locke sentit une émotion inconnue et animale se réveiller en lui pour la première fois de sa vie. Le repaire était plein de filles, mais le jeune garçon n’avait jamais prêté attention à l’une d’elles en particulier. Il inspira un grand coup en serrant les dents et constata que des picotements nerveux envahissaient la pointe de ses doigts.

Elle avait au moins un an de plus que lui et elle le dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres. Malgré la fatigue, elle possédait cette grâce féminine et naturelle face à laquelle les garçons ont l’impression d’être de vulgaires insectes écrasés par la botte d’un passant. Locke n’avait ni l’éloquence ni l’expérience nécessaires pour concevoir la situation en ces termes. Il constatait simplement que de toutes les filles de la Colline des Ombres, celle-ci était la seule à réveiller ce sentiment étrange qui le dépassait complètement.

Il avait l’impression d’être sur un bateau ivre. Il avait presque la nausée.

Il éprouva un élan de colère. Il aurait voulu que Tam et Sans-dent soient à l’autre bout du monde. Et puis, les relations impliquées par le mot « lieutenant  » le hérissaient. Il mourait d’envie de faire quelque chose, n’importe quoi, pour impressionner cette fille. Ses joues le brûlèrent quand il songea à l’air pitoyable qu’il devait avoir avec sa bosse sur le front, quand il songea qu’on l’avait associé à deux lourdauds minables et pleurnichards.

— Voici Beth, déclara le Faiseur de voleurs. C’est elle qui va s’occuper de vous aujourd’hui, mes garçons. Considérez que ses ordres sont les miens. Gardez les doigts agiles et veillez à ne pas perdre votre sang-froid. Je ne veux ni tire-au-flanc ni casse-cou. Notre pire ennemi, c’est l’ambition.

Il était impossible de ne pas remarquer le regard glacial que le vieil homme posa sur Locke en prononçant cette dernière phrase.

— Merci beaucoup, monsieur, dit Beth avec une expression qui ne trahissait pas la moindre gratitude. (Elle poussa Tam et Sans-dent en direction d’une galerie.) Vous deux, attendez à l’entrée de ce tunnel. J’ai besoin d’avoir une petite conversation privée avec votre copain.

Locke sursauta. Une conversation privée ? Avec lui ? Avait-elle deviné qu’il était aussi bonne Pogne que Mariolle ? Qu’il n’avait rien de commun avec les deux autres ?

Beth jeta un coup d’œil autour d’elle avant de poser les mains sur les épaules du garçon et de s’agenouiller. Dans les entrailles de Locke, une créature sauvage se mit à bondir dans tous les sens quand le regard de la fillette croisa le sien. La vieille règle qui consistait à refuser tout contact visuel ne battit pas seulement en retraite, elle fut annihilée sans la moindre pitié.

Deux choses se passèrent alors.

D’abord, il tomba amoureux – mais il ne s’en rendrait compte que bien des années plus tard, quand il découvrirait à quel point ce sentiment allait lui compliquer la vie.

Ensuite, la fille s’adressa à lui pour la première fois. Il se rappellerait ses paroles avec une clarté qui lui chavirerait le cœur bien après que les incidents impliquant la demoiselle ne soient plus que de vagues souvenirs errant dans les tréfonds de sa mémoire.

— Tu es le jeune Lamora, hein ?

Locke hocha la tête avec énergie.

— D’accord. Dans ce cas, écoute-moi bien, espèce de sale petite merde. J’ai entendu toutes les rumeurs qui courent sur ton compte, alors je te conseille vivement de fermer ta gueule et de garder tes mains trop enthousiastes au fond de tes poches. Je te jure par tous les dieux que si tu me fais le moindre ennui, je te balance du haut d’un pont. Et je t’assure que tout le monde croira qu’il s’agit d’un putain d’accident.
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L’impression de n’être qu’un insecte insignifiant n’était pas particulièrement agréable.

Abasourdi, Locke suivit Beth, Tam et Sans-dent. Le petit groupe quitta l’obscurité de la colline pour émerger dans la lumière du soleil. Midi approchait. Le jeune garçon cligna des yeux, mais pas seulement parce qu’il était ébloui. Qu’avait-il fait pour s’attirer le mépris de l’unique personne qu’il souhaitait impressionner ? Et qui était le fils de pute qui était allé lui raconter ses exploits ?

La réalité et le danger s’imposèrent peu à peu à lui. À l’extérieur, le monde était en changement constant. Il y avait tant à voir et tant à entendre. Son instinct de survie reprit peu à peu le dessus. Beth occupait toujours ses pensées, mais il se força à se concentrer sur le moment présent.

Aujourd’hui, Camorr était pleine d’activité et de lumière. La ville s’efforçait de profiter du répit dans les violentes précipitations de printemps. Les fenêtres des maisons étaient grandes ouvertes. Les personnes aisées avaient mué, abandonnant imperméables huilés et capuches pour des tenues d’été. Les pauvres restaient enveloppés dans les hardes puantes qu’ils portaient tout au long de l’année. Comme les orphelins de la Colline des Ombres, ils n’avaient pas d’autre choix que de conserver leurs vêtements sur leur dos s’ils ne voulaient pas que des chiffonniers les volent.

Les quatre enfants traversèrent le pont du canal qui séparait la Colline des Ombres des Goulets. Locke éprouvait un mélange de fierté et d’incrédulité à l’idée que le Faiseur de voleurs soit persuadé qu’il avait failli raser tout le quartier au cours d’une opération. Il tourna la tête et observa trois embarcations sur lesquelles des pêcheurs de cadavres maniaient leurs crochets pour récupérer les corps boursoufflés flottant sous les quais et entre les piles des docks. Il arrivait que les dépouilles restent dans l’eau pendant des jours lorsque le temps était mauvais ou trop froid.

Beth entraîna sa petite bande à travers les Goulets. Les enfants gravirent des escaliers de pierre et traversèrent des passerelles en bois branlantes. Ils évitèrent les ruelles les plus encombrées et sinueuses où s’entassaient ivrognes, chiens errants et d’autres dangers moins évidents. Tam et Locke suivaient la fillette de près, mais Sans-dent s’éloignait ou ralentissait sans cesse. Quand les quatre enfants quittèrent les Goulets et franchirent un pont pour gagner les jardins mal entretenus de Mara Camorrazza, l’ancien lieu de promenade de la cité, Beth traînait Sans-dent par le col de sa chemise.

— T’as vraiment un pois chiche à la place du cerveau ! lâcha-t-elle. Maintenant, tu me colles aux talons et tu arrêtes de me faire chier !

— J’fais pas chier, marmonna Sans-dent.

— Tu veux tout faire foirer et jeûner ce soir ? Tu veux donner à une brute comme Veslin l’occasion de te casser les dernières dents qu’il te reste ?

— Noonnn.

Sans-dent proféra cette longue syllabe en bâillant d’ennui. Il regarda autour de lui et écarquilla les yeux comme s’il découvrait le monde pour la première fois. Il se libéra de la main de Beth d’un geste sec.

— Je veux ton chapeau, dit-il en pointant le doigt vers la casquette en cuir de la fillette.

Locke déglutit avec nervosité. Ce n’était pas la première fois qu’il assistait à un caprice inattendu de Sans-dent. Quelque chose ne tournait pas rond dans la tête du pauvre garçon. Il passait souvent de mauvais quarts d’heure parce qu’il ne savait pas se faire oublier. Dans les cryptes, il valait mieux être costaud quand on était différent.

— Pas question ! répliqua Beth. Fais gaffe à toi !

— Je l’veux ! Je l’veux ! (Sans-dent se mit à trépigner, les poings serrés.) J’te jure que j’me tiendrai bien. Donne-moi ton chapeau !

— Tu vas bien te tenir parce que je te dis de bien te tenir !

Sans-dent se fendit brusquement et s’empara de la casquette en cuir. Il tira si fort qu’il entraîna également le foulard noué autour du crâne de la fillette. Une masse rebelle de boucles brunes et auburn se répandit sur les épaules de Beth. Locke ouvrit la bouche comme une carpe en manque d’air.

Ces cheveux cascadant sous le soleil avaient quelque chose de ravissant, de parfait ! Le garçon en oublia un instant que sa passion était à sens unique et que ce genre de spectacle n’allait pas vraiment les aider à passer inaperçus. Les yeux écarquillés, il remarqua que les pointes des mèches étaient brunes alors qu’au-dessus des oreilles les racines étaient couleur rouille. La fillette s’était teint les cheveux, mais elle n’avait pas renouvelé l’opération depuis un certain temps.

Quand elle fut revenue de sa surprise, Beth réagit encore plus vite que Sans-dent. Elle récupéra sa casquette avant que le garçon ait le temps de l’en empêcher et elle s’en servit pour le gifler sans ménagement.

— Aïe !

Encore furieuse, elle lui administra un autre coup et le garçon recula en se protégeant le visage. Locke se ressaisit et prit l’air idiot, celui que les orphelins prudents affichaient quand ils passaient un peu trop près d’un malheureux en train de se faire rosser dans une crypte.

— Stop ! Stop ! sanglota Sans-dent.

Beth le saisit par le col.

— Touche encore une fois à ma casquette, siffla-t-elle, et je jure devant Aza Guilla, celle qui compte les morts, que je lui apporterai ton cadavre en personne. Espèce de sale petit con !

— J’le ferai plus ! J’le ferai plus !

Beth lâcha le garçon en lui lançant un regard mauvais. En quelques gestes habiles, elle rassembla ses boucles rousses et les fit disparaître sous le foulard qu’elle noua autour de sa tête. Quand la casquette acheva de dissimuler la magnifique chevelure, Locke éprouva un bref sentiment de déception.

— Tu as de la chance que personne n’ait fait attention à nous, lâcha Beth en poussant Sans-dent en avant. Les dieux t’ont à la bonne, pauvre limace ! Maintenant, on se bouge. Restez bien derrière moi, vous deux.

Locke et Tam lui emboîtèrent le pas sans un mot. Ils la suivirent comme des canetons craintifs suivent leur mère.

Locke tremblait d’excitation. Il avait d’abord été horrifié en découvrant les compagnons qu’on lui imposait, mais leur incompétence allait peut-être lui donner l’occasion de briller devant Beth. Oui, oui, oui. Pourvu qu’ils continuent à pleurer. Pourvu qu’ils continuent à piquer des crises. Pourvu qu’ils rentrent à la Colline des Ombres les mains vides. Et pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? Pourvu qu’ils attirent l’attention du guet et qu’on les pourchasse dans les rues au son des sifflets et des aboiements des molosses. Comparé à ces deux idiots, tout le monde pouvait trouver grâce aux yeux de Beth. Même lui.
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Ils émergèrent de Mara Camorrazza dans un tourbillon de bruits et de confusion.

Le temps était en effet inhabituellement clément pour un jour de pendaison. Le morne quartier qui s’étendait autour de la Vieille Citadelle, le cœur de la justice ducale, était aussi animé que pour un carnaval. Les roturiers se pressaient sur les pavés. Ici et là, les calèches des nantis se déplaçaient en cahotant à travers la foule, encadrées par des gardes mercenaires qui distribuaient menaces et bourrades à ceux qui ne s’écartaient pas assez vite. Malgré son jeune âge, Locke savait qu’il n’y avait guère de différences entre la vie à l’intérieur et à l’extérieur de la Colline des Ombres.

Les quatre orphelins formèrent une chaîne humaine pour se faufiler à travers le tumulte. Locke s’accrocha à Tam, qui s’accrocha à Beth. Celle-ci craignait tant de perdre Sans-dent de vue qu’elle poussait l’idiot devant elle comme un bélier de siège. À cause de sa petite taille, Locke apercevait rarement le visage d’un adulte. Pour lui, le monde se résumait à une interminable succession de ventres, de ceintures, de basques et de roues de chariots. Grâce à la chance et à leur persévérance, les quatre enfants réussirent à se diriger vers l’ouest et à atteindre la via Justicia, le canal où les pendaisons se déroulaient depuis cinq cents ans.

Au bord de la berge, un petit mur de pierre empêchait les gens et les véhicules de basculer dans l’eau qui coulait deux ou trois mètres en contrebas. Le muret était décrépit, mais il demeurait assez solide pour servir de siège aux enfants. Beth ne lâcha pas Sans-dent un seul instant tandis qu’elle aidait Locke et Tam à s’extirper de la foule. Locke grimpa pour s’installer à côté de la fillette, mais Tam réussit à le devancer. Il était impossible de le chasser sans provoquer un esclandre et Locke essaya donc de cacher sa déception en regardant autour de lui avec un air concentré.

Du haut de son perchoir, il avait une vue plus intéressante du quartier. Des gens se pressaient de part et d’autre du canal. Des vendeurs installés sur des embarcations proposaient du pain, des saucisses, de la bière ou des souvenirs. Ils se servaient de paniers fixés au bout de longues perches pour faire passer leurs marchandises et encaisser l’argent.

Locke distingua des groupes de petites silhouettes qui se faufilaient à travers la forêt de manteaux et de jambes. Ses camarades de la Colline des Ombres étaient déjà à l’œuvre. Il aperçut également les vestes jaune foncé des soldats du guet qui se déplaçaient en escouades avec le bouclier dans le dos. Les premiers et les seconds ne faisaient pas bon ménage, comme l’eau et le feu, et en général, leurs rencontres se terminaient mal. Mais pour le moment, on n’entendait ni cris, ni sifflet d’alarme. Tout semblait normal.

La circulation était interrompue sur le Pont Noir et les lampes de la sinistre arche de pierre étaient couvertes de tissu sombre. Des prêtres, des prisonniers, des gardes et des officiers ducaux se tenaient derrière la potence dont l’extrémité surplombait les eaux du canal. Deux bateaux remplis de Vestes Jaunes étaient ancrés de part et d’autre du pont pour s’assurer qu’aucun navire ne viendrait gêner les exécutions.

— On n’a pas du travail à faire ? demanda Sans-dent. Y faut pas prendre des bourses ou des bagues ou des trucs ?

Beth, qui l’avait lâché depuis une trentaine de secondes, le saisit aussitôt au col.

— Ferme ta gueule tant qu’il y a des gens autour de nous, siffla-t-elle sur un ton dur. On va rester assis ici et on va ouvrir les yeux. Nous nous mettrons au travail après les pendaisons.

Tam frissonna. Il semblait encore plus désespéré que d’habitude. Locke soupira. Il était impatient et un peu désorienté. Il était regrettable que des camarades de la Colline des Ombres soient pendus, mais après tout, ils avaient commis l’erreur de se faire arrêter par les Vestes Jaunes. Et puis, la mort était omniprésente à Camorr. Elle rôdait dans les ruelles, dans les canaux et les tavernes. Elle pouvait frapper sous la forme d’un incendie ou d’une épidémie qui décimait des quartiers entiers. Tam était orphelin, lui aussi. Pourquoi ne s’en était-il pas encore rendu compte ? Pour Locke, la mort était aussi naturelle que manger ou uriner. Il était incapable d’éprouver la moindre tristesse pour des gens qu’il connaissait à peine.

Ah ! La cérémonie allait bientôt commencer. Un roulement de tambour régulier monta du tablier du pont et se répercuta sur les eaux et les murs en pierre. Les murmures excités de la foule s’interrompirent peu à peu. Même les cérémonies religieuses ne parvenaient pas à imposer un silence aussi respectueux aux Camorriens. Les spectateurs tendirent le cou pour mieux voir.

Sur le Pont Noir, un héraut ventripotent en habits de soie et de zibeline s’avança.

— Loyaux citoyens de Camorr ! Midi approche en ce dix-septième instant du mois de Tirastim de la soixante-dix-septième année de Sendovani ! Ces criminels ont été reconnus coupables de crimes punis par la peine de mort selon les lois et les us de Camorr. Au nom de Sa Grâce, le duc Nicovante, et par les sceaux de ses honorables magistrats de la Chambre Rouge, les condamnés ont été conduits ici pour recevoir leur châtiment.

Des hommes s’affairèrent sur le pont. Sept prisonniers furent traînés sur la potence, chacun encadré par deux gardes portant des cagoules écarlates. Locke s’aperçut que Tam se mordait les poings avec anxiété. Beth passa un bras sur ses épaules et Locke sentit ses mâchoires se contracter. Il respectait les instructions à la lettre, il restait discret et c’était avec Tam que Beth se montrait gentille ?

— Tu t’habitueras, Tam, dit la fillette à voix basse. Tu dois maintenant leur faire honneur. Sois courageux.

Sur la potence, les maîtres des cordes serrèrent les nœuds coulants autour des cous des condamnés. Les cordes avaient à peu près la longueur des malheureux et elles étaient accrochées à des anneaux fixés quelques centimètres derrière leurs pieds. Ici, dans les régions orientales, on ne donnait pas dans les mécanismes subtils et les opérations raffinées. On n’était pas à Tal Verrar. Ici, on se contentait de pousser les prisonniers dans le vide.

— Jerevin Tavasti, lança le héraut en jetant un coup d’œil à son parchemin. Vous avez été condamné pour incendie volontaire, conspiration en vue de recel, agression d’un officier ducal ! Malina Contada, vous avez été condamnée pour fabrication de fausse monnaie, tentative de détournement du nom et de l’image de Sa Grâce le duc. Caio Vespasi, vous avez été condamné pour cambriolage, usurpation d’identité à des fins criminelles, incendie et vol de chevaux. Lorio Vespasi, vous avez été condamné pour conspiration en vue de recel.

C’en était terminé pour les adultes, et le héraut approcha des trois enfants. Tam laissa échapper un sanglot.

— Chut ! souffla Beth.

Locke remarqua que la fillette conservait un calme glacial et il essaya d’adopter son expression de détachement total. Le regard dur, le menton levé, les lèvres à peine pincées. Si elle lui jetait un coup d’œil au cours de la cérémonie, elle ne pourrait qu’être impressionnée…

— Mariabella, pas de nom de famille, lança le héraut. Vous avez été condamnée pour vol et désobéissance gratuite ! Zilda, pas de nom de famille, vous avez été condamnée pour vol et désobéissance gratuite !

Les maîtres des cordes lestaient les pieds des trois enfants, car leur poids risquait de ne pas suffire à mettre un terme rapide à leur plongeon dans le vide.

— Lars, pas de nom de famille, vous avez été condamné pour vol et désobéissance gratuite.

— Zilda était gentille avec moi, gémit Tam d’une voix brisée.

— Les dieux en tiendront compte, dit Beth. Tais-toi, maintenant.

— Pour les crimes commis par vos corps, vos corps seront punis, poursuivit le héraut. Vous serez pendus par le cou au-dessus des eaux du canal jusqu’à ce que mort s’ensuive. Vos âmes tourmentées seront emportées par les flots jusqu’à la mer de Fer où elles ne pourront plus nuire aux habitants et aux propriétés du domaine ducal. Puissent les dieux, dans leur grande miséricorde, les accepter au plus vite en leurs royaumes. (Le héraut baissa son parchemin et se tourna vers les condamnés.) Au nom du duc, je rends maintenant la justice.

Un roulement de tambour monta. Un maître des cordes dégaina une épée au cas où un prisonnier attaquerait un garde. Locke avait déjà assisté à une cérémonie de pendaison et il savait que les condamnés n’avaient qu’une seule chance de conserver le peu de dignité qu’il leur restait.

Aujourd’hui, il n’y eut aucun incident. Les roulements de tambour cessèrent brusquement et le silence s’abattit. Les Vestes Jaunes, toujours par deux, avancèrent et poussèrent leurs victimes du haut de la potence.

Tam esquissa un mouvement de recul et Locke n’en fut pas surpris. En revanche, la réaction de Sans-dent le laissa sans voix. Lorsque les sept cordes claquèrent avec des bruits secs au-dessus de l’eau – le craquement du chanvre, des nuques, ou des deux ? –, l’idiot se mit à beugler.

— Ahhhhhh ! Ahhhhhhhhhh ! AHHHHHHHHHHH !

Chaque cri était plus long et plus fort que le précédent. Beth plaqua une main sur sa bouche pour le faire taire. Sans-dent ne se laissa pas faire. Au-dessus du canal, quatre corps d’adultes et trois corps d’enfants se balançaient comme des pendules aux oscillations de plus en plus courtes.

Le cœur de Locke battait à tout rompre. Tout le monde devait avoir les yeux braqués sur eux maintenant. Il entendit des éclats de rire et des commentaires désapprobateurs. Si on les remarquait, il leur serait difficile de travailler plus tard.

— Tais-toi ! grinça Beth en essayant de maîtriser Sans-dent. Mais ferme-la donc ! Silence !

— Qu’est-ce qui se passe, petite ?

Locke hoqueta en apercevant les deux Vestes Jaunes qui venaient d’émerger de la foule, juste derrière eux. Par tous les dieux ! C’était vraiment le bouquet ! Et si ces types étaient à la recherche d’orphelins de la Colline des Ombres ? Et s’ils se mettaient à poser des questions délicates ? Le garçon réprima à grand-peine l’envie de plonger dans le canal. Il se figea, les yeux écarquillés.

Beth garda un bras serré autour de la tête de Sans-dent, mais elle parvint néanmoins à se tourner vers les gardes et à incliner la tête.

— C’est mon petit frère, dit-elle d’une voix hachée. C’est la première fois qu’il vient à une pendaison. Nous ne voulons pas causer d’ennuis. Je l’ai fait taire.

Sans-dent cessa de se débattre et se mit à sangloter. La Veste Jaune qui avait déjà parlé, un homme d’une quarantaine d’années au visage couturé de cicatrices, le toisa d’un air dégoûté.

— Vous êtes venus seuls, tous les quatre ?

— C’est maman qui nous a dit de venir, répondit Beth. Elle voulait que les garçons assistent aux pendaisons pour qu’ils comprennent où mènent la paresse et les mauvaises fréquentations.

— C’est une femme intelligente. Rien de mieux que quelques pendaisons pour coller une sainte frousse à un chiard. (L’homme fronça les sourcils.) Et pourquoi elle n’est pas avec vous ?

— Oh ! Maman adore les pendaisons ! s’exclama Beth. (Elle baissa la voix et poursuivit dans un murmure.) Mais, euh… elle a la diarrhée. Elle n’est pas bien du tout. Elle a passé la journée sur le…

— Ah ! Je comprends. (La Veste Jaune toussota.) Que les dieux lui envoient un prompt rétablissement. Évite d’emmener ce braillard aux cérémonies de pénitence pendant quelque temps.

— Bien sûr, monsieur. (Beth s’inclina de nouveau.) Maman va lui tanner le cuir quand elle apprendra ce qui s’est passé.

— Maintenant, rentre chez toi, petite. Inutile de provoquer un nouvel incident.

— Oui, monsieur.

Les deux soldats s’éloignèrent dans la foule qui s’agitait de nouveau. Beth se laissa glisser au pied du muret – sans beaucoup de grâce étant donné qu’elle descendit en compagnie de Sans-dent et de Tam. Le premier était toujours prisonnier de son étreinte et le second refusait obstinément de lui lâcher l’autre bras. Tam n’avait pas crié comme Sans-dent, mais ses yeux brillaient de larmes et son visage était blême. Locke déglutit tant bien que mal et constata que sa bouche était devenue aussi sèche qu’un parchemin à l’arrivée des Vestes Jaunes.

— Venez, dit Beth. Ne restons pas là. Nous avons vu tout ce qu’il y avait à voir.
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Ils traversèrent une nouvelle forêt de manteaux, de jambes et de ventres. Locke sentit l’excitation monter en lui. Il avait attrapé le dos de la tunique de Beth pour ne pas la perdre dans la foule. Elle n’avait pas réagi et cette passivité le ravissait et le décevait à la fois. La fillette conduisit le petit groupe sous les ombres verdâtres de Mara Camorrazza. Malgré la foule considérable qui se trouvait à moins de quarante mètres, l’endroit était calme et silencieux. Une fois à l’abri dans un recoin, Beth jeta Tam et Sans-dent à terre.

— Et que va-t-il se passer si un autre groupe de la Colline des Ombres nous a vus ? Dieux !

— Désolé, gémit Sans-dent. Mais ils… mais ils… mais ils ont été tués.

— C’est ce qui se passe en général quand on pend quelqu’un ! C’est même pour ça qu’on les pend ! (La fillette tordit le devant de sa tunique à deux mains, puis elle inspira un grand coup.) Il faut que vous vous repreniez. Maintenant ! Chacun de vous doit voler une bourse ou quelque chose d’autre avant de rentrer.

Sans-dent éclata en sanglots, se roula sur le sol et se mordit les poings. Tam semblait épuisé. Locke n’aurait jamais imaginé qu’un visage puisse trahir un tel état de fatigue.

— Je ne peux pas, Beth, dit le malheureux. Je suis désolé. On m’arrêterait tout de suite. Je ne peux vraiment pas.

— Dans ce cas, tu te passeras de repas, ce soir.

— D’accord. Tu peux me ramener à la colline, s’il te plaît ?

— Merde ! (La fillette se frotta les yeux.) Je dois te ramener quand tu auras volé quelque chose. Sinon, je serai dans le même pétrin que toi. Tu comprends ?

— Tu fais partie des Fenêtres, marmonna Tam. Tu ne risques rien.

— J’aimerais bien que ce soit vrai, répliqua la fillette. Il faut que vous réagissiez, tous les deux !

— Je ne peux pas ! s’exclama Tam. Je ne peux pas. Je ne peux pas !

Locke comprit qu’une occasion en or se présentait à lui. Beth avait sauvé les deux garçons sur les quais et c’était maintenant son tour de les protéger. Il sourit en imaginant la réaction de la fillette. Il se dressa avec toute la majesté dont il était capable et se racla la gorge.

— Tam, arrête de jouer les poules mouillées, dit Beth sans prêter la moindre attention à Locke. Tu vas voler quelque chose, ou bien faire le Mariolle et distraire un passant pour faciliter le travail d’un complice. Je ne te laisse pas d’autre choix.

— Excuse-moi, dit Locke d’une voix hésitante.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? demanda Beth.

— Je leur donnerai un truc que j’ai volé.

— Quoi ? (La fillette se tourna vers lui.) Qu’est-ce que tu racontes ?

Locke glissa la main sous sa tunique et en tira deux bourses en cuir ainsi qu’un ravissant mouchoir en soie, presque propre.

— Trois objets. Trois voleurs. Disons que chacun a fait son boulot et rentrons à la colline.

— Putain de merde ! Où as-tu piqué…

— Quand on était au milieu de la foule. Tu t’occupais de Sans-dent… Tu le surveillais tellement que tu ne m’as pas vu.

— Je ne t’avais pas dit de piquer quoi que ce soit !

— Ouais, mais tu ne m’avais pas dit de rien piquer non plus.

— Mais c’est…

— Je ne peux quand même pas aller les rendre à leurs propriétaires ! l’interrompit Locke d’un ton plus agressif qu’il l’aurait souhaité.

— Ne me parle pas comme ça ! Oh ! Et par tous les dieux, ne commence pas à bouder !

Elle s’agenouilla et posa les mains sur les épaules de Locke. Le garçon se mit à trembler sous le contact et le regard intense de la fillette.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Beth.

— Rien, répondit Locke. Rien du tout.

— Par tous les dieux ! Tu es vraiment un garçon bizarre. (Elle jeta un coup d’œil en direction de Tam et de Sans-dent.) Vous êtes des désastres ambulants, tous les trois. Deux qui ne veulent pas travailler et un troisième qui travaille sans attendre qu’on lui en donne l’ordre. Enfin, je suppose que nous n’avons pas vraiment le choix.

Elle prit les bourses et le mouchoir. Ses doigts effleurèrent les mains de Locke et celui-ci frissonna. Beth plissa les yeux en l’examinant.

— Tu as pris un coup sur la tête ?

— Oui.

— Qui t’a poussé ?

— Je suis tombé tout seul.

— Ben voyons.

— J’te le jure !

— On dirait que ça t’a pas mal secoué. Ou alors tu es malade. Tu n’arrêtes pas de trembler.

— Je, euh… je vais bien.

— Si tu le dis. (Beth ferma les yeux et les massa du bout des doigts.) Je suppose que tu viens de me tirer une sacrée épine du pied. Est-ce que tu veux que je… Écoute, est-ce qu’il y a quelqu’un qui t’ennuie ? Quelqu’un que tu aimerais bien voir te ficher la paix ?

Locke tressaillit. Une grande – et pas n’importe laquelle –, un membre des Fenêtres, lui offrait sa protection ? Est-ce qu’elle pouvait régler son problème ? Était-elle capable de remettre Veslin et Gregor à leur place ?

Non. Locke se força à détourner les yeux du visage ravissant pour contempler le sol. Il y aurait toujours un Gregor ou un Veslin. Et que se passerait-il si ces brutes prenaient la mouche après l’intervention de la fillette ? Elle faisait partie des Fenêtres, ils étaient des Rues. Les premiers vivaient la nuit, les seconds le jour. Locke n’avait jamais rencontré Beth avant aujourd’hui. Comment pouvait-elle le protéger ? Non. Il continuerait à jouer les ombres, à ne pas attirer l’attention. Les deux règles fondamentales de la survie. Comme toujours.

— Je suis tombé tout seul, répéta le garçon. Je vais bien.

— Bon, répliqua-t-elle d’une voix un peu sèche. Comme tu voudras.

Locke ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois de suite en essayant désespérément de trouver quelque chose à dire, des paroles susceptibles de charmer cette créature étrange. Il n’en eut pas le temps. Beth se tourna et aida Tam et Sans-dent à se lever.

— J’ai du mal à y croire, mais si vous mangez ce soir, bande d’idiots, ce sera grâce au pyromane des Goulets ici présent. Est-ce que vous comprenez les ennuis qui nous tomberont sur le coin de la figure si vous racontez ce qui s’est vraiment passé aujourd’hui ?

— Oui, répondit Tam.

— Si jamais on devait me reprocher quelque chose, quoi que ce soit, poursuivit Sabetha, je vous jure que je piquerais une colère noire. C’est bien compris, Sans-dent ? (Le pauvre garçon acquiesça et continua à se mordiller les poings.) Bien. Dans ce cas, rentrons à la colline. (Elle porta la main à son foulard et l’ajusta.) Je garde le butin. Je le donnerai moi-même au maître. Que personne ne parle de ce qui vient de se passer. À qui que ce soit !

Elle tint Sans-dent par le col tout au long du chemin de retour – ce geste était déjà devenu une habitude. Tam était sur ses talons. Il semblait épuisé, mais soulagé. Locke fermait la marche. Il s’efforçait d’analyser une situation inédite malgré son inexpérience. Qu’avait-il dit ou fait de mal ? Quand s’était-il trompé ? Pourquoi la fillette se montrait-elle aussi réservée alors qu’il lui avait évité de gros ennuis ?

Le voyage se déroula en silence. Une fois arrivée, Beth disparut avant que le garçon ait le temps de trouver une excuse pour lui adresser la parole. Elle se volatilisa dans une galerie qui conduisait aux quartiers réservés aux Fenêtres, des quartiers où Locke n’avait pas le droit de pénétrer.

Il passa la soirée à faire la tête. Il toucha à peine à la nourriture que ses doigts agiles avaient gagnée. Ce n’était pas à la fillette, mais à lui qu’il en voulait. Qu’avait-il donc fait pour qu’elle le prenne en grippe ?
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Plusieurs jours s’écoulèrent. Locke n’en avait jamais connus de si longs depuis qu’il s’était découvert un autre centre d’intérêt que la brève excitation provoquée par les rapines quotidiennes et les constantes manœuvres de survie.

Beth était omniprésente dans ses pensées. Il rêvait d’elle. Il revoyait ses boucles jaillir de son foulard et briller sous la lumière filtrée par les entrelacs de branches de Mara Camorrazza. Curieusement, dans ses songes, les cheveux de la fillette étaient roux de la pointe à la racine, vierges de teinture et d’artifices. Mais ses visions avaient un prix : à chaque réveil, le garçon devait affronter une terrible déception. Il restait allongé dans l’obscurité, tourmenté par de mystérieuses émotions qu’il n’avait jamais éprouvées auparavant.

Il devait la revoir. D’une manière ou d’une autre.

Il espéra d’abord que la relégation de Beth au rang de lieutenant d’une bande d’inadaptés serait permanente, qu’elle serait leur chef au cours d’opérations régulières. Par malheur, tels ne semblaient pas être les projets du Faiseur de voleurs. Locke comprit très vite que s’il voulait une nouvelle occasion d’impressionner la fillette, il lui faudrait prendre des risques.

Il était difficile de rompre les routines qu’il s’était imposées, sans parler de celles auxquelles on le soumettait, lui et les autres sans-grades. Il décida pourtant de se promener plus souvent dans les tunnels et les cryptes de son monde souterrain. Pour avoir la chance de croiser Beth, il s’exposait aux mauvais traitements et aux moqueries des grands qui s’ennuyaient. Il jouait les ombres. Il ne réagissait pas. Règle numéro un et règle numéro deux. Il était presque heureux de recevoir des coups parce qu’il avait un but.

Les orphelins de rang inférieur des Rues – la grande majorité de cette caste – dormaient pêle-mêle sur le sol de cryptes feutrées où ils s’entassaient à plusieurs dizaines. Quand il était réveillé par ses rêves, la nuit, Locke s’efforçait de rester éveillé. Il tendait l’oreille pour écouter les murmures et les bruissements autour de lui. Il essayait d’entendre les Fenêtres qui partaient ou revenaient de leurs missions secrètes.

Avant de rencontrer Beth, il prenait soin de dormir au milieu de ses camarades ou contre la paroi confortable d’une salle. Maintenant, il n’hésitait pas à s’installer à la lisière plus exposée de la masse des orphelins pour apercevoir les personnes qui passaient dans les tunnels. Après tout, chaque ombre, chaque bruit de pas pouvait être celui de Beth.

Ses efforts ne furent guère récompensés. Il aperçut la fillette à plusieurs reprises lors du repas du soir, mais elle ne lui adressa jamais la parole. Si elle remarquait sa présence, elle prenait grand soin de ne pas le montrer. De son côté, Locke ne pouvait pas l’approcher et lui parler de sa propre initiative quand elle était entourée par ses camarades des Fenêtres et par les brutes des Rues… Une telle audace se serait avérée fatale. Il faisait donc de son mieux pour la suivre et l’espionner. Il savourait les tremblements qui l’agitaient chaque fois qu’il parvenait à l’apercevoir pendant une fraction de seconde. Ces sensations et ces brefs coups d’œil contrebalançaient les nombreuses journées d’espoirs frustrés.

D’autres jours et d’autres semaines s’écoulèrent dans l’intemporalité brumeuse de l’enfance. Les quelques moments intenses que Locke avait passés en compagnie de Beth, où il lui avait parlé et où elle lui avait parlé, étaient des souvenirs inestimables que le garçon chérissait. Comme si sa vie avait vraiment commencé à l’instant de leur rencontre.

Tam mourut au printemps. Locke entendit certaines rumeurs. L’orphelin avait été surpris au moment où il subtilisait une bourse et sa victime lui avait fendu le crâne d’un coup de canne. Ce genre de drame n’avait rien d’exceptionnel. S’il y avait des témoins pour affirmer que le meurtrier était la cible d’une tentative de vol, on se contenterait de lui couper un doigt à la main dont il se servait le moins. Si personne ne corroborait sa version des faits, il serait condamné à la potence. Après tout, Camorr était une cité civilisée : l’assassinat d’enfants n’y était toléré que sous certaines conditions.

Sans-dent ne tarda pas à rejoindre son ancien camarade dans la tombe. Il fut écrasé par un chariot en plein jour. Locke se demanda si leurs morts n’étaient pas une bénédiction. Sans-dent et Tam avaient vécu le martyre sous la Colline des Ombres. Les dieux leur avaient peut-être trouvé une existence moins difficile ailleurs. De toute manière, Locke s’en fichait complètement. Il était tout à son obsession.

Quelques jours après la mort de Sans-dent, il rentra au repaire après un long après-midi humide dans le Recoin Nord. Il avait passé plusieurs heures à faire des repérages et du vol à l’étalage dans les marchés cossus du quartier. Il se secoua pour chasser les gouttes de pluie de sa cape de fortune – un horrible carré de cuir puant qui lui servait également de couverture. Il alla au-devant de la troupe de grands, sous les ordres de Veslin et de Gregor, qui rackettait quotidiennement les plus jeunes pour leur confisquer leur butin.

En règle générale, les brutes passaient le plus clair de leur temps à lancer des insultes et des menaces, mais ce jour-là, elles bavardaient avec excitation. Locke entendit quelques bribes de conversation tandis qu’il attendait d’être racketté.

— … vachement pas content, qu’il est… une des meilleures monte-en-l’air.

— Je sais bien. Elle se gênait pas pour le faire savoir.

— Mais c’est comme ça que ça se passe chez les Fenêtres, non ? Est-ce qu’y sont pas tous pareils ? Eh bien, y ont pas trop apprécié ce qui s’est passé. Ça prouve au moins qu’y sont pas meilleurs que nous. Eux aussi y font des conneries.

— C’est vraiment un mois de merde ! Y a eu ce pauvre gars qui s’est fait exploser la tête… le petit enfoiré qu’on avait l’habitude de savater… Et maintenant, cette fille.

Un froid glacial envahit le ventre de Locke.

— Qui ? demanda-t-il.

Veslin s’interrompit au milieu d’une phrase. Il contempla le garçon comme s’il ne parvenait pas à croire que les larbins des Rues soient capables de parler.

— Qui quoi, pauvre gratte-cul ?

— De qui vous parlez ?

— Mais c’est qu’il est curieux, le petit mange-merde.

— QUI ?

Les poings de Locke s’étaient serrés sans qu’il s’en aperçoive. Son cœur martelait sa poitrine.

— QUI ? hurla-t-il de toutes ses forces.

Veslin n’eut pas à lui donner plus d’un coup de pied pour l’envoyer rouler à terre. Locke le vit arriver. La botte de la brute envahit son champ de vision comme si elle devenait de plus en plus grande, mais il ne réussit pas à l’éviter. Le sol et le plafond se renversèrent. Quand il ouvrit les yeux, il était allongé sur le dos et le talon de Veslin était posé sur sa poitrine. Un filet de sang chaud au goût cuivré coulait dans sa gorge.

— Mais pour qui il se prend à nous parler comme ça ? lâcha Veslin d’une voix douce.

— Va savoir. Quelle tristesse, soupira Gregor.

— S’il vous plaît, supplia Locke. Dites-moi…

— Te dire quoi ? Et puis d’abord, de quel droit tu voudrais savoir quelque chose ?

Veslin s’agenouilla sur la poitrine de l’enfant. Il le fouilla et récupéra le butin qu’il avait amassé au cours de la journée : deux bourses, un collier en argent, un mouchoir et quelques tubes en bois de cosmétiques jereshtiens.

— Tu sais quoi, Gregor ? dit-il à son acolyte. J’ai l’impression que Lamora est rentré sans rapporter que dalle.

— On dirait bien, Ves.

— Ouais. C’est vraiment pas de bol, espèce de pisseux. Tu veux manger ? T’auras qu’à bouffer ta propre merde.

Locke avait l’habitude d’entendre l’éclat de rire qui résonna dans le tunnel et il n’y prêta même pas attention. Il essaya de se lever, mais il en fut empêché par un coup de pied dans la gorge.

— Je veux juste savoir…, hoqueta-t-il. Ce qui s’est passé…

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

— S’il vous plaît… S’il vous plaît.

— Bon, si tu demandes poliment. (Veslin laissa tomber le butin de Locke dans un grand sac crasseux.) Les Fenêtres ont passé une sale nuit.

— Ouais. Y ont merdé grave, ajouta Gregor.

— Y se sont fait serrer dans un manoir. Y s’en sont pas tous sortis. Le dernier a fini dans un canal.

— Qui était-ce ?

— Beth. Elle s’est noyée. Vrai de vrai.

— Tu mens, souffla Locke. TU MENS ! (Veslin lui assena un coup de pied dans les côtes et le jeune garçon se tordit de douleur.) Qui a dit… qui a dit qu’elle s’était noyée ?

— Je viens de le faire, espèce de crétin.

— Et qui te l’a dit ?

— J’ai reçu une lettre du duc, pauvre taré. C’est le maître qui me l’a dit, bien sûr ! Beth s’est noyée la nuit dernière. Elle ne rentrera pas à la colline. T’avais le béguin pour elle ou quoi ? Ce serait trop drôle.

— Va te faire foutre, murmura Locke. Va donc au…

Veslin le frappa du pied au même endroit que la fois précédente.

— Gregor, dit-il. On a un gros problème sur les bras. Ce débile est malade de la tête. Il oublie ce qu’il peut et ce qu’il peut pas dire devant des types comme nous.

— J’ai le remède idéal, Ves.

Gregor donna un coup de pied entre les jambes du jeune garçon. Celui-ci ouvrit la bouche, mais il n’en sortit qu’un sifflement de douleur rauque.

— Donnons une leçon à ce petit bouffeur de merde. (Veslin sourit tandis que son acolyte et lui bombardaient Locke de violents coups de pied ajustés avec soin.) T’aimes ça, Lamora ? T’aimes ce qui arrive quand tu te la joues un peu trop avec nous ?

Le Faiseur de voleurs avait décrété qu’il était strictement interdit aux orphelins de s’entre-tuer et ce fut sans doute pour cette unique raison que Locke resta en vie. Les deux grands se seraient fait une joie de le rosser à mort, mais leur maître ne le leur aurait pas pardonné. Ils avaient déjà franchi une dangereuse limite.

Deux jours passèrent avant que le jeune garçon soit en mesure de retourner travailler à l’extérieur de la colline. Au cours de cette période, il souffrit de la faim et de la soif, car il n’avait pas d’amis pour s’occuper de lui. Sa guérison ne lui apporta aucune satisfaction, pas plus que son retour dans les rues de Camorr.

Il recommença à jouer les ombres dans les tunnels et les cryptes, à se cacher dans les recoins. Règle numéro un et règle numéro deux. Il était seul, une fois de plus.



LIVRE I

L’OMBRE DE LA DISPARUE

 



 

Je ne peux vous dire maintenant ;

Quand les bourrasques et les tourbillons

Cessent de m’entraîner,

Et quand le vent se résume à un murmure, enfin.

Ou peut-être vous le dirai-je

Une autre fois.

 

Carl Sandburg, The Great Hunt



Chapitre premier

DE CHARYBDE EN SCYLLA
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Un vague rayon de soleil effleura ses paupières et le réveilla. La lumière s’intensifia et se fit invasive. Il cligna des yeux, désorienté. Une fenêtre était ouverte et la brise d’un bel après-midi apportait des effluves d’eau douce. Il n’était pas à Camorr. Il entendit le bruit des vagues lécher une plage de sable. Il n’était vraiment pas à Camorr.

Il était empêtré dans ses draps et la tête lui tournait. Son palais était aussi sec qu’un vieux parchemin. Ses lèvres gercées s’écartèrent pour laisser passer sa voix rauque.

— Qu’est-ce que tu…

— Chut ! Je ne voulais pas te réveiller, mais il fallait bien aérer la pièce.

Sur sa gauche, il aperçut une silhouette sombre et floue. Elle avait à peu près la taille de Jean. Les lattes du parquet grincèrent tandis que l’ombre se déplaçait. Il entendit des vêtements bruisser, le claquement d’une bourse qu’on pose sur une table, des pièces cliqueter. Locke se redressa sur les coudes en se préparant à affronter le vertige. Celui-ci fut au rendez-vous.

— J’ai rêvé d’elle, marmonna-t-il. De l’époque où nous… où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.

— D’elle ?

— D’elle. Tu sais bien.

— Ah ! Tu parles de la seule et unique. De la sainte.

Jean s’agenouilla près du lit et tendit un verre d’eau à son compagnon. Locke le prit d’une main tremblante et but avec gratitude. Peu à peu, le monde émergeait du brouillard.

— C’était si réel, dit-il. J’avais l’impression de pouvoir la toucher, de pouvoir lui dire… combien j’étais désolé.

— C’est tout ? Tu rêves d’une fille pareille et tu ne penses qu’à lui présenter des excuses ?

— Je n’étais pas vraiment maître de mes décisions…

— Ce sont tes rêves. Prends-les en main.

— Je n’étais qu’un enfant, par tous les dieux !

— Si elle revient faire un tour dans tes songes, tu n’as qu’à avancer de dix ou quinze ans. Je veux te voir rouge de honte et t’entendre bafouiller à ton prochain réveil.

— Tu sors ?

— Je ne serai pas long. Je vais faire ma tournée.

— Jean, ça ne sert à rien. Cesse de te torturer.

— Tu as fini ? demanda le colosse en reprenant le verre.

— Pas du tout. Je…

— Je n’en ai pas pour longtemps. (Il posa le verre sur la table et lissa les pans de son manteau d’un geste désinvolte tandis qu’il se dirigeait vers la porte.) Repose-toi.

— Tu ne veux pas entendre raison, espèce d’âne bâté !

— Tu sais ce qu’on dit : on imite toujours les gens qu’on admire.

La porte s’ouvrit et se ferma. Jean s’en était allé dans les rues de Lashain.
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Lashain était une cité fort connue où l’on pouvait tout acheter et tout laisser derrière soi. À l’exception des malades plongés dans un coma végétatif, toute personne avec des poches bien remplies pouvait obtenir une pinte de sang plus ou moins bleu et intégrer le regio, l’ordre nobiliaire le plus élevé et le plus sélect de la ville. À Lashain, un titre remontant à deux générations faisait de vous un membre de la vieille aristocratie.

Marchands, criminels, capitaines mercenaires, pirates, joueurs, aventuriers et exilés affluaient des quatre coins du monde thérin. Pauvres chrysalides de roturiers, il leur suffisait d’entrer dans une maison de change pour accomplir leur mue, une opération nécessitant d’immenses quantités de métal précieux, et ils ressortaient en tant que pairs du royaume. Le regio manufacturait demi-barons, barons, vicomtes, comtes et parfois même marquis avec un style qui lui était propre. Les titres honorifiques étaient disponibles sur liste, mais coûtaient un supplément. Défenseur de la foi des Douze était le plus prisé. Il existait également cinq ou six ordres de chevaliers – créés de toutes pièces – dont les insignes faisaient très bien sur un revers de manteau.

Quantité de personnes acquéraient leur respectabilité sans avoir l’éducation qui allait de pair et Jean Tannen n’avait jamais vu une cité plus à cheval sur les conventions sociales. Les nobles néophytes ne possédaient pas d’ancêtres de haute lignée et ils compensaient cette tare par une stricte étiquette. Les règles de préséance étaient de véritables recettes alchimiques, et chaque année, les soirées mondaines faisaient plus de victimes que les fièvres et les accidents réunis. Apparemment, il n’existait rien de plus excitant que d’engager l’honneur du nom qu’on venait d’acheter. Il n’était pas rare que l’insulte la plus anodine se termine dans un bain de sang.

Jean avait entendu qu’il avait suffi de trois jours pour qu’un homme passe d’une maison de change au pré de duel, du pré de duel au cimetière. Le record était à battre. Et il était hors de question que le regio rembourse la famille du défunt, bien entendu.

Dans ces conditions, il était difficile aux roturiers, riches ou misérables, de louer les services des meilleurs medekiners de la cité. Les membres de cette profession étaient devenus de véritables symboles aux yeux de leurs nobles clients et ils avaient rarement besoin de chercher d’autres sources de revenus.

Le goût de l’automne flottait dans le vent frais qui soufflait de l’Amathel, le lac des joyaux, la mer d’eau douce qui bordait la côte septentrionale de Lashain. Jean portait une tenue qui, selon les critères de la cité, n’était pas censée attirer l’attention : une redingote en velours marron et des vêtements en soie dont le prix n’excédait pas… disons, trois fois le salaire mensuel d’un commerçant moyen. Ce manteau l’identifiait comme un émissaire et cela convenait très bien à la tâche qu’il s’était fixée. Un gentilhomme digne de ce nom ne fréquentait pas les salles d’attente des medekiners.

L’érudit Erkemar Zodesti était considéré comme le meilleur medekiner de Lashain. C’était un prodige aussi habile avec une scie à amputer qu’avec un creuset d’alchimiste. Il traitait également avec mépris les demandes de consultation de Jean depuis trois jours.

Une fois encore, Jean approcha de la grille en fer qui fermait le jardin situé derrière la maison de Zodesti. De l’autre côté, un domestique âgé le toisa avec une insolence reptilienne. Jean tendit une enveloppe en parchemin accompagnée d’un petit carré blanc, comme il l’avait fait lors des trois visites précédentes. Il commençait à perdre patience.

Le serviteur les prit à travers la grille, sans prononcer un mot. Il fit disparaître dans son manteau l’enveloppe qui contenait une certaine quantité – trop importante – de pièces d’argent. Il s’agissait d’une sorte de cadeau traditionnel. Le vieil homme lut – ou fit semblant de lire – la carte blanche, leva les yeux vers Jean, puis se tourna et s’éloigna.

La carte était la même que les fois précédentes. Elle portait la maxime : « Contempla va cora frata eminenza  ». « Prenez en compte la demande d’un éminent ami.  » Dans le Trône Thérin, c’était la formule de politesse en usage pour ce genre de situation. Sans mentionner de nom aristocratique, le message laissait entendre qu’un individu puissant souhaitait s’acquitter d’une future consultation de manière anonyme. On procédait ainsi quand on voulait résoudre certains problèmes, la grossesse d’une maîtresse, par exemple, dans la plus grande discrétion.

Jean attendit de longues minutes en observant la demeure du medekiner. Il s’agissait d’une solide bâtisse aussi grande qu’un petit manoir alcegrantien de Camorr. En revanche, elle était beaucoup plus récente et la façade de style pseudo-verrarien proclamait de manière assez maladroite la noblesse de ses résidants. Le toit était couvert de tuiles de verre volcanique et les fenêtres étaient encadrées de sculptures qui auraient été plus à leur place dans un temple.

Au centre du jardin, derrière un mur en pierre de deux mètres cinquante de haut, des bruits de fête se faisaient entendre : tintements de verres et éclats de rire sur un fond de viole à neuf cordes et de quelques autres instruments.

— J’ai le regret d’informer votre maître que l’érudit n’est pas en mesure de donner suite à sa demande de consultation pour le moment.

Le domestique avait réapparu de l’autre côté de la grille. Les mains vides. Il n’avait aucune intention de restituer l’enveloppe, bien entendu. Jean se demanda si le vieil homme l’avait gardée pour lui ou si Zodesti avait mis la main dessus.

— Peut-être pourriez-vous me dire quand l’érudit pourrait enfin accéder à la requête de mon maître ? Après une semaine d’efforts, il semblerait que le milieu de l’après-midi ne convienne guère à son emploi du temps.

— Je ne saurais vous répondre, dit le domestique en bâillant. L’érudit est débordé de travail.

— Débordé de travail… (Jean fit un effort surhumain pour contenir sa colère tandis qu’une salve d’applaudissements montait du jardin.) Je comprends. Mon maître a besoin de régler une affaire qui exige la plus grande habileté et la plus grande discrétion.

— Votre maître peut compter sur la discrétion de l’érudit à toute heure du jour et de la nuit, dit le domestique. Par malheur, son habileté est requise par d’autres affaires en ce moment.

— Par tous les dieux ! tonna Jean en perdant patience. C’est urgent !

— Je ne tolérerai pas qu’on s’adresse à moi avec une telle vulgarité. Je vous souhaite le bonjour.

Jean envisagea de passer le bras à travers la grille et de saisir le vieil homme à la gorge, mais un tel geste aurait été contre-productif. Il ne portait pas son armure en cuir sous ses beaux habits et ses chaussures de luxe l’auraient handicapé dans une rixe. Une paire de hachettes était bien glissée dans son manteau, mais cela ne suffirait pas pour semer la terreur dans une réception en plein air.

— L’érudit prend le risque d’offenser mon maître, un citoyen d’importance considérable, grogna-t-il.

— L’érudit a l’intention d’offenser votre maître, pauvre benêt, répliqua le domestique en gloussant. Je vais vous expliquer la situation en termes simples : il n’est pas intéressé par les affaires qu’on vient lui proposer de la sorte. Les citoyens de qualité connaissent l’érudit et ils ne craignent pas de se présenter par la grande porte.

— Je reviendrai demain, dit Jean en s’efforçant de rester calme. Je pourrais évoquer une somme assez conséquente pour franchir la barrière d’indifférence de votre maître.

— J’admire votre persévérance, à défaut de votre intelligence. Vous ferez demain ce que votre maître vous ordonnera de faire. Quant à aujourd’hui, il me semble vous avoir déjà souhaité le bonjour.

— Et bonjour à vous, grogna Jean. Puissent les dieux bénir une demeure où règne une telle mansuétude.

Il s’inclina avec sécheresse et partit.

Il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment. Dans cette maudite cité, même les pots-de-vin ne garantissaient pas qu’on prête attention à vos problèmes.

Tandis qu’il regagnait son fiacre de location d’un pas lourd, il maudit Maxilan Stragos pour la millième fois. Ce sale bâtard n’avait pas cessé de leur mentir. Pourquoi le poison était-il la seule chose à propos de laquelle il avait dit la vérité ?
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Pour le moment, Jean et Locke résidaient dans une suite louée à la Villa Suvela, un immeuble d’appartements. L’endroit était simple, mais d’une propreté immaculée et il accueillait de nombreux voyageurs venant à Lashain pour suivre une cure thermale. Les eaux de l’Amathel avaient la réputation de guérir les rhumatismes, mais Jean n’avait pas encore vu de curistes émerger d’un bain en dansant ou en bondissant.

L’immeuble surplombait une plage de sable noir sur la côte nord-est de la cité et les autres locataires avaient le bon goût de se mêler de leurs affaires.

— Le sale bâtard ! cracha Jean en ouvrant la porte de l’appartement à toute volée. Le putain de reptile lashanien. L’enculé de grippe-sou ! Le fils d’un pet foireux et d’un seau à pisse !

— Grâce à mon intellect supérieur, je déduis de ces subtiles remarques que tu es légèrement agacé, dit Locke.

Il était assis, bien réveillé.

— Il nous a ignorés une fois de plus, lâcha Jean en fronçant les sourcils. (Malgré la brise qui entrait par la fenêtre, la pièce sentait la sueur rance et le sang frais.) Zodesti ne viendra pas. Pas aujourd’hui, du moins.

— Qu’il aille se faire foutre, Jean.

— C’est le seul medekiner réputé que je n’ai pas encore réussi à voir. Certains n’ont pas été faciles à approcher, mais lui, c’est vraiment pas de la tarte.

— J’ai été tripoté et saigné par tous les dingues de cette ville capables de vous faire avaler un bol de soupe. Je ne pense pas qu’un de plus changera grand-chose au problème.

— C’est le meilleur ! (Jean lança son manteau sur le dossier d’une chaise, posa ses hachettes et tira une bouteille de vin bleu d’un placard.) C’est un alchimiste de premier plan. Et un sale enculeur de rat imbu de sa personne, par la même occasion.

— Dans ce cas, je préfère autant qu’il ne vienne pas. Que diraient les voisins s’ils apprenaient que j’ai été ausculté par un homme qui fornique avec des rongeurs ?

— Nous avons besoin de son diagnostic.

— J’en ai assez de jouer les curiosités médicales. S’il ne veut pas venir, il ne veut pas venir. Point à la ligne.

— J’y retournerai demain, dit Jean. (Il remplit deux verres de vin à moitié, puis ajouta de l’eau jusqu’à ce que le liquide acquière une belle couleur de ciel d’après-midi.) Je l’aurai, ce petit branleur nombriliste. D’une façon ou d’une autre.

— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? Lui briser les doigts s’il refuse une nouvelle fois de me voir ? Mauvaise idée. Il risquerait de me chatouiller après. Et imagine qu’il doive amputer quelque chose.

— Il trouvera une solution.

— Oh ! Par tous les dieux ! (Locke laissa échapper un soupir agacé qui se transforma en quinte de toux.) Il n’y a pas de solution.

— Fais-moi confiance. Demain, je te jure que je vais me montrer convaincant comme jamais.

— Tel que je vois les choses, il ne nous a fallu que quelques pièces d’or pour découvrir que nous étions loin de faire partie de la bonne société. Je trouve que c’est plutôt positif. En règle générale, les naufrages mondains se soldent par des frais bien plus importants.

— Il doit exister en ce bas monde une affection qui transforme les malades en personnes douces, dociles et aimables. Je te promets qu’un jour, je la découvrirai. Et je veillerai à ce que tu sois contaminé par la souche la plus virulente !

— Je suis sûr que je suis naturellement immunisé. À propos d’amabilité, est-ce que ce verre de vin a une chance d’arriver entre mes mains avant la fin de l’année ?

Locke paraissait en forme, mais il parlait d’une voix traînante, plus faible que la veille. Jean approcha du lit, mal à l’aise. Il tendit le verre comme on présente une offrande pour apaiser une créature inconnue et potentiellement dangereuse.

Ce n’était pas la première fois qu’il voyait Locke dans cet état : trop maigre, trop pâle, les joues mangées par une barbe de plusieurs semaines. Mais aujourd’hui, il n’y avait pas de blessure à soigner, pas de plaies à panser. Le poison insidieux continuait son travail de sape silencieuse malgré la mort de Maxilan Stragos. Les draps du lit étaient tachés de sang et de sombres auréoles de transpiration provoquée par la fièvre. Les yeux de Locke brillaient au fond de leurs orbites.

Jean étudiait des piles de documents médicaux chaque nuit, mais il n’avait toujours pas de mots adéquats pour décrire l’état de son ami. Celui-ci se délitait de l’intérieur. Ses veines et ses tendons se désagrégeaient. Le sang abandonnait son corps de cent manières différentes, comme s’il obéissait à la volonté d’un démon espiègle. Pendant une heure, il le crachait à chaque quinte de toux. L’heure suivante, des gouttes écarlates roulaient de ses yeux ou de ses narines.

— Putains de dieux ! murmura Jean alors que Locke tendait le bras pour prendre son verre. (Sa main gauche était poissée de sang, comme s’il avait essayé de contenir une hémorragie.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Rien de particulier, répondit Locke en gloussant. Ça a commencé après ton départ. Sous les ongles. File-moi le verre. Je peux le tenir de l’autre main…

— Tu voulais me le cacher ? Et qui est-ce qui change tes putains de draps ?

Jean posa le verre et se dirigea vers la petite armoire de toilette disposée sous la fenêtre. Il en tira un paquet de serviettes en lin, un broc et une bassine. Celle-ci était remplie d’une eau rougie par du sang.

— Ce n’est pas douloureux, Jean, marmonna Locke.

Jean l’ignora et souleva la bassine. La fenêtre donnait sur la cour intérieure de l’immeuble. Par chance, celle-ci était déserte. Il inclina le récipient pour jeter l’eau rougie, puis il le remplit à l’aide du broc et y plongea une serviette.

— Ta main !

Locke obéit avec une expression renfrognée. Jean enveloppa ses doigts dans le tissu humide qui vira aussitôt au rose.

— Garde-la levée pendant un moment.

— Je sais que ça a pas l’air joli joli, mais ce n’est qu’une petite hémorragie.

— Tu ne peux pas te permettre de perdre davantage de sang !

— Je voudrais bien boire mon vin !

Jean alla chercher les verres. Avec des gestes délicats, il en glissa un dans la main droite de son ami. Les tremblements n’étaient pas trop inquiétants pour le moment. C’était plutôt rassurant, car Locke avait du mal à tenir des objets depuis quelque temps.

— Je propose un toast, dit Locke. Aux alchimistes ! Puissent-ils tous être noyés sous des étrons de flamme hurlants. (Il but une gorgée.) Ou étranglés dans leur lit, si c’est plus pratique. Je ne suis pas difficile.

Il but une nouvelle gorgée et fut interrompu par une quinte de toux. Une goutte écarlate tomba dans son verre et y traça une spirale violette avant de se dissoudre.

— Dieux ! souffla Jean.

Il but son vin d’un trait et posa son verre.

— Je vais chercher Malcor.

— Jean, je n’ai nul besoin d’une énième visite de cette sangsue canine pour le moment. Il est déjà venu six ou sept fois. Pourquoi… ?

— Quelque chose a peut-être changé. Quelque chose est peut-être différent, dit Jean. (Il attrapa son manteau.) Peut-être qu’il peut trouver une solution à ces saignements. Peut-être qu’il trouvera enfin un indice…

— Il n’y a pas d’indice, Jean. Personne ne trouvera un antidote. Ni Malcor, ni Kepira, ni Zodesti, ni les autres escrocs perce-furoncles de cette ville de merde où on crève d’ennui.

— Je ne serai pas long.

— Merde, Jean ! Économise un peu notre argent ! (Locke fut interrompu par une nouvelle quinte de toux et il faillit lâcher son verre.) C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Espèce de poussah borné ! Cabochard…

— Je ne serai pas long.

— … cabochard, euh… cabochard quelque chose ! Quelque chose de vachement subtil et insultant qui te casse en deux ! Hé ! Si tu sors de cette pièce, tu vas rater une super réplique ! Et merde !

Jean ferma la porte derrière lui sans attendre le trait d’esprit magistral promis par son camarade. Dehors, le ciel était strié de bandes aux couleurs du crépuscule : orange au-dessus de l’horizon, puis argent et violet au cœur de la voûte céleste. Violet comme une goutte de sang se dissolvant dans un verre de vin bleu.

Une muraille basse et grisâtre s’avançait au nord, venant de l’Amathel. La tempête ne tarderait pas à éclater. Cela convenait tout à fait à Jean.
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Six semaines s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient quitté le petit port de Vel Virazzo à bord d’un voilier de treize mètres. Les deux compagnons venaient d’affronter une longue série de catastrophes au terme de laquelle ils n’avaient récupéré qu’une infime partie de la fortune qu’ils espéraient tirer de deux années consacrées à une escroquerie magistrale.

Tandis qu’il remontait une rue de Lashain, Jean fit glisser ses doigts sur une boucle brune dont les extrémités étaient attachées par deux lacets en cuir. Il la gardait toujours dans une poche de son manteau ou bien à la ceinture. De tout ce qu’il avait perdu au cours des derniers mois, l’argent était bien le cadet de ses soucis.

Les deux compères avaient envisagé de faire voile à l’est pour retourner à Tamalek et Espara… vers Camorr. Mais leur ancien monde avait pratiquement disparu et la plupart de leurs amis étaient morts. Ils avaient donc décidé d’aller à l’ouest. Au nord et à l’ouest.

Ils avaient caboté en employant au mieux leurs pauvres talents de marins. Ils avaient contourné Tal Verrar et laissé derrière eux les ruines noircies de ce qui avait été la somptueuse cité de Salon-Corbeau. Ils avaient envisagé de faire voile au nord afin de rejoindre Balinel, dans le royaume des Sept Essences. Tous deux parlaient suffisamment le vadran pour se débrouiller en attendant une nouvelle opportunité criminelle.

Ils avaient quitté les eaux salées pour voyager vers l’intérieur des terres. Ils avaient remonté le long de la rivière Cavendria, une importante voie navigable eldren que les navires de haute mer pouvaient emprunter sans problème. La Cavendria coulait vers l’ouest depuis l’Amathel, le lac des Joyaux, la mer intérieure qui séparait les anciennes cités sœurs de Karthain et Lashain. Locke et Jean avaient d’abord songé à acheter des titres de noblesse lashaniens, puis ils avaient décidé de remplir les cales de leur navire de provisions pour naviguer jusqu’à Balinel.

Les symptômes de Locke étaient apparus le jour où leur bateau avait pénétré dans l’estuaire de la Cavendria.

Ce n’avait d’abord été que de simples étourdissements passagers et de légers troubles de la vue. Mais au fil des jours, tandis qu’ils louvoyaient pour remonter le courant, les premiers saignements de nez et de bouche s’étaient manifestés. Quand ils avaient atteint Lashain, Locke n’était plus en mesure de se moquer de ses crises ou de cacher un état de faiblesse qui ne faisait qu’empirer. Au lieu d’acheter des provisions pour poursuivre le voyage, ils avaient loué un appartement. Malgré les protestations de Locke, Jean avait entrepris de dépenser leur magot en remèdes et soins.

Le colosse était entré en contact avec la pègre locale, qui n’était pas négligeable, bien qu’elle fût loin d’être aussi importante que celle de Camorr. Il avait consulté tous les empoisonneurs et tous les alchimistes noirs qu’il avait pu soudoyer. Tous avaient secoué la tête et exprimé une profonde admiration pour le créateur du poison qui courait dans les veines de Locke. Ils étaient incapables de neutraliser une substance aussi complexe. Locke avait avalé une centaine de purgatifs, thés et élixirs, tous plus infâmes et plus onéreux les uns que les autres, tous aussi inutiles.

Confronté à cet échec, Jean avait enfilé ces plus beaux habits pour faire le tour des meilleurs medekiners de la ville. Il présentait Locke comme un « serviteur intime  » d’une riche personne, ce qui pouvait signifier bien des choses : un assassin personnel ou un amant secret. Les medekiners avaient eux aussi exprimé un profond regret et une vive admiration. La plupart avaient refusé d’entamer un traitement et s’étaient contentés de proposer des palliatifs pour soulager la douleur de la victime. Jean avait très bien compris ce que cela signifiait, mais il n’avait pas renoncé. Il raccompagnait les praticiens à la porte de l’appartement, réglait leurs honoraires et s’en allait rencontrer le prochain de la liste.

L’argent avait fondu comme neige au soleil. Au bout de quelques jours, Jean avait vendu le bateau avec le chat qui y résidait, un gage de bonne fortune en mer. Il fut heureux d’en tirer la moitié de ce qu’il l’avait payé.

Mais aujourd’hui, sa bourse était presque vide, et Erkemar Zodesti était sans doute le dernier medekiner de Lashain qui n’avait pas encore décrété que l’état de santé de Locke était désespéré.
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— Il n’y a pas de nouveaux symptômes, annonça Malcor.

C’était un vieil homme rondouillard avec une barbe grise qui dessinait une arabesque évoquant le sommet d’un nuage d’orage. Malcor était une sangsue canine, un medekiner des rues sans formation ni autorisation d’exercer. De tous ses collègues de Lashain, il était celui qui touchait le moins à la dive bouteille.

— Ce n’est rien qu’une nouvelle manifestation des symptômes précédents. Ne vous laissez pas abattre.

— Comptez sur moi, dit Locke. Merci pour ma main.

Malcor avait enduit l’extrémité des doigts du malade d’un cataplasme composé de miel et de semoule de maïs avant de les envelopper dans des bandes de lin sèches. La main gauche de Locke ressemblait désormais à un moignon couvert de tissu.

— Hé ! Les dieux aiment les hommes qui rient devant l’adversité.

— L’adversité m’emmerde au plus haut point. Il faut bien rire quand on ne peut pas rester ivre, répliqua Locke.

— Ainsi, ces saignements ne témoignent pas d’une progression du mal ? demanda Jean. La situation n’a pas empiré ?

— Ce n’est qu’un nouveau désagrément, oui, répondit Malcor d’une voix hésitante. (Il haussa les épaules.) En ce qui concerne la perte totale d’humeur sanguine… Je serais bien incapable de l’évaluer. Peut-être qu’une analyse détaillée de ses urines me permettrait…

— Si vous voulez un verre de pisse, intervint Locke, vous n’avez qu’à déboucher une bouteille de votre cave personnelle. J’estime que j’ai assez donné depuis mon arrivée dans cette ville.

— Eh bien ! (Malcor se redressa et ses genoux grincèrent comme de vieilles charnières mal huilées.) Si vous ne voulez pas que je lise votre pisse, je ne lirai pas votre pisse. En revanche, je peux vous donner une pilule qui devrait vous soulager de manière notable pendant douze à vingt-quatre heures. Il est également possible qu’elle aide à régénérer une partie de vos humeurs.

— Magnifique ! s’exclama Locke. Est-ce que celle-ci est composée de craie ou bien de sucre ? Je dois avouer que je préfère celles au sucre.

— Écoutez… mettons les choses au point ! (Le visage ridé de Malcor était devenu écarlate.) Je ne porte certes pas la robe du Collegium, mais quand viendra le temps de me présenter devant les dieux, ils sauront que j’ai fait de mon mieux pour soulager mes patients !

— Du calme, vieil homme. (Locke toussa et se frotta les yeux de sa main non bandée.) Je sais bien que vous faites pour le mieux, mais épargnez-moi votre placebo.

— Votre ami n’aura qu’à ôter les bandages dans quelques heures ! lâcha Malcor sur un ton peu amène. (Il enfila une redingote usée et constellée de taches sombres.) Si vous buvez, faites-le avec modération. Et diluez votre vin avec de l’eau.

— Ne vous inquiétez pas. Mon camarade ici présent coupe mon vin comme une duègne inquiète le ferait pour une princesse encore pucelle.

— Je suis désolé, s’excusa Jean en accompagnant Malcor à l’entrée. Ce n’est pas un patient facile.

— Il ne lui reste que deux ou trois jours, dit le vieillard.

— Vous rigo…

— Non, je ne rigole pas. Les saignements ont empiré. Il est de plus en plus faible. Le déséquilibre de ses humeurs est irréversible et je suis certain que l’examen de ses urines aurait révélé la présence de sang. J’ai fait de mon mieux pour le rassurer, mais il est clair qu’il n’a pas cru un seul mot de mes mensonges.

— Mais…

— Et vous non plus.

— Il doit y avoir quelque chose à faire !

— Prier les dieux.

— Si je parvenais à convaincre Zodesti !

— Zodesti ? (Malcor éclata de rire.) Quel gâchis que la carrière de cet homme ! Zodesti ne s’intéresse qu’à deux maux : la richesse et la gloire. Je peux vous assurer que jamais il ne daignera prendre le pouls de votre ami.

— Et vous n’avez pas d’autre idée ? Pas d’autre suggestion ?

— Appelez des prêtres. Tant qu’il est encore lucide.

Jean laissa échapper un grognement. La vénérable sangsue canine le prit par les épaules avec douceur.

— Je suis incapable d’identifier le poison qui tue votre ami, mais en ce qui vous concerne, c’est l’espoir qui vous ronge.

— Merci d’être venu, grommela Jean. (Il tira plusieurs pièces d’argent de sa bourse.) Si je devais avoir besoin de votre incommensurable perspicacité une fois de plus…

— Un simple duvesta suffira. Malgré votre mauvaise humeur, sachez que je viendrai à toute heure du jour et de la nuit. La souffrance de votre ami risque d’empirer plutôt que de s’apaiser avant le moment fatal.

Le soleil était couché. Les toits et des tours de la cité étaient éclairés par les premières lanternes dont les lueurs constellaient les ténèbres de plus en plus profondes de la nuit. Jean observa Malcor descendre la rue. Il mourait d’envie de taper sur quelque chose.
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— Bien le bonjour, lança Jean en approchant de la grille du jardin pour la quatrième fois.

C’était la deuxième heure de l’après-midi, le lendemain de la visite précédente. Une masse de nuages gris tourbillonnait dans le ciel. La pluie n’était pas encore tombée, mais cela ne tarderait pas, c’était sûr et certain.

— Je viens faire ma demande quotidienne, dit Jean.

— Voilà qui me laisse sans voix, lâcha le domestique de l’autre côté de la grille.

— Pensez-vous que j’ai bien choisi mon heure ? demanda Jean.

Une fois de plus, des éclats de rire montèrent du jardin. Des éclats de rire ainsi que des bruits sourds et réguliers, comme si on lançait quelque chose contre un mur en pierre.

— L’érudit est-il… ?

— L’érudit est submergé de travail. Étranger, auriez-vous oublié la conversation que nous avons eue hier ?

— Je vous demande humblement pardon, dit Jean en s’exprimant avec sincérité et passion. Un homme de qualité gît à l’article de la mort. Il a désespérément besoin d’aide. Votre maître n’a-t-il pas prêté le serment des medekiners au Collegium ?

— Les serments qu’il a prêtés ne vous regardent en rien. Et pour votre gouverne, sachez que de nombreux hommes de qualité gisent à l’article de la mort en ayant désespérément besoin d’aide. À Lashain, à Karthain et partout dans le monde. Vous imaginez-vous que l’érudit va enfourcher son cheval pour les visiter tous ?

— Je vous en prie, dit Jean en faisant apparaître une nouvelle enveloppe garnie de pièces sonnantes et trébuchantes. Ayez au moins la bonté de lui porter mon message. Pour l’amour des dieux !

Le visage partagé entre un sourire méprisant et un froncement de sourcils mauvais, le domestique tendit la main entre deux barreaux. Jean lâcha l’enveloppe, saisit le vieil homme par le col de sa chemise et le plaqua contre la grille avec violence. Une fraction de seconde plus tard, un couteau apparut dans sa main libre.

Il s’agissait d’une dague en T, une arme dont on se servait en frappant du poing, et non pas comme d’une épée. Une lame d’une quinzaine de centimètres jaillissait entre les doigts de Jean. Elle était recourbée comme une griffe.

— Un couteau de ce type s’emploie dans un but très précis, souffla le colosse. Tu piges ? Essaie seulement de te libérer ou d’appeler à l’aide et tes tripes trop grasses te serviront de tablier. Ouvre cette grille !

— Vous paierez cette audace de votre vie ! siffla le domestique. On vous écorchera et on vous fera bouillir dans de l’eau salée !

— Ça te fera une belle jambe quand tu boufferas des pissenlits par la racine, hein ? (Jean appuya l’extrémité de la lame contre le ventre du domestique.) Maintenant, ouvre ou je prends les clés sur ton cadavre.

Le vieil homme s’exécuta d’une main tremblante. Jean l’écarta d’un geste sec le temps de pousser la grille et d’entrer. Il saisit le serviteur de nouveau et le fit pivoter sur lui-même avant d’appuyer la pointe de la lame entre ses reins.

— Tu vas me conduire à ton maître. Sois naturel. Dis-lui qu’on vient lui présenter un cas de grande importance et qu’il aura à cœur d’écouter ma requête.

— L’érudit est dans le jardin. Mais c’est de la folie… Il a des amis haut placés… Ouille !

Jean le piqua de nouveau pour le faire avancer.

— Bien sûr, bien sûr. Mais toi ? Est-ce que tu as des amis pour arrêter mon couteau ?

Au centre du jardin, un petit homme trapu d’environ trente-cinq ans riait aux éclats en compagnie d’une jeune femme qui ne devait pas en avoir vingt. Tous deux portaient des hauts-de-chausses en tissu léger, des chemises en soie et des gants en cuir rembourrés. Voilà qui expliquait les bruits sourds que Jean avait entendus un peu plus tôt. Ils se servaient d’une partie de mur nu pour jouer à la pursava, la « chasse au partenaire  », une version aristocratique de la pelote.

— Monsieur, madame, mille pardons, dit le domestique tandis que la pointe de la dague le piquait une nouvelle fois. (Jean se tenait un demi-pas en retrait de manière que Zodesti et son invitée ne se doutent de rien.) C’est une affaire de la plus haute importance, monsieur.

— De la plus haute importance ? répéta Zodesti. (Ses épaisses boucles noires étaient collées par la sueur et il s’exprimait avec un accent verrarien.) De qui donc cet individu est-il l’émissaire ?

— D’une personne distinguée, dit Jean. Comme il se doit. Il ne serait pas séant d’évoquer l’affaire qui m’amène devant cette jeune…

— Par les dieux ! Dans mon jardin, c’est moi qui décide ce qui est séant et ce qui ne l’est pas ! Cet individu ne manque pas d’air, Loran. Vous connaissez mes ordres. J’ose espérer que cette affaire est vraiment importante.

— Terriblement importante, monsieur.

— Demandez-lui de rédiger une description de l’état du malade. Si je trouve le cas intéressant, je le recevrai peut-être après le dîner.

— Je préférerais en parler tout de suite, intervint Jean. Je pense que ce serait mieux pour tout le monde.

— Mais pour qui diable vous prenez-vous ? Je chie sur vous et votre fameux maître ! Loran, veuillez mettre cet individu à la…

— Je prends bonne note de votre refus et je le rejette poliment.

Jean poussa Loran sur le terrain de jeu. La seconde suivante, il se tenait devant Zodesti. Il passa un avant-bras puissant autour du cou du medekiner et leva sa dague pour que la jeune fille l’aperçoive.

— Appelez à l’aide et je me verrai contraint de me servir de cette arme, madame. Je serais fort peiné qu’une regrettable tragédie frappe l’érudit et pèse à jamais sur votre conscience.

— Je… je…, bafouilla la jeune femme.

— Balbutiez autant qu’il vous sied, mais ne criez pas. Quant à vous…

Jean comprima la trachée-artère du medekiner pour lui faire sentir sa force. L’homme hoqueta.

— J’ai voulu m’en tenir aux règles de la politesse. J’étais prêt à vous rémunérer grassement. Maintenant, je vais vous faire découvrir une nouvelle manière de conduire une affaire. Avez-vous un nécessaire pour traiter les empoisonnements ? Du matériel dont vous auriez besoin pour une consultation ?

— Oui, articula Zodesti à grand-peine. Dans mon bureau.

— Nous allons entrer chez vous dans le calme. Tout le monde. Debout, Loran. Avez-vous un attelage et un cocher, érudit ?

— Oui.

— Eh bien ! Entrons donc, comme si tout était normal. Si l’un d’entre vous s’avise de me mettre des bâtons dans les roues, par tous les dieux, je vous montrerai comment je pratique la chirurgie !
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Le plus délicat fut de passer sans inquiéter le cuisinier et le marmiton qui observaient le petit groupe avec curiosité. Mais les otages se montrèrent dociles et entrèrent dans le bureau sans faire de difficultés. Jean ferma la porte, tira le verrou et sourit.

— Loran, dit-il. Auriez-vous… ?

À cet instant, le domestique trouva le courage de se lancer dans un affrontement désespéré. Malgré sa mauvaise humeur, Jean ne se sentit pas la force de poignarder le pauvre imbécile. Il le frappa à la mâchoire avec le manche de la dague. Le vieil homme s’effondra, inconscient. Zodesti se précipita vers le bureau disposé dans un coin de la pièce. Il eut le temps d’ouvrir un tiroir avant que Jean l’attrape par le col et le jette au sol, à côté de Loran. Le colosse baissa la tête, regarda ce que le medekiner avait l’intention de prendre et éclata de rire.

— Vous vouliez m’affronter avec un coupe-papier ? Asseyez-vous, tous les deux !

Il montra deux fauteuils le long du mur du fond. Zodesti et la jeune femme obéirent, les yeux écarquillés, comme des élèves attendant de recevoir une punition. Jean découpa un rideau accroché devant la fenêtre aux volets fermés. Il en fit des lanières qu’il lança à Zodesti.

— Je ne comprends pas…, dit l’érudit.

— Votre jeune amie pose problème, expliqua Jean. Ne prenez pas ombrage, madame, mais il n’est pas facile de contrôler un otage, alors imaginez deux… Surtout si ces otages sont des maladroits sans aucune expérience dans ce domaine. Des personnes qui n’ont pas la moindre idée de ce qu’elles doivent faire et de ce qu’on attend d’elles. Nous allons donc vous abandonner dans cette grande armoire ravissante, où on ne vous trouvera ni trop tôt, ni trop tard.

— Comment osez-vous ? demanda la jeune femme. Sachez que mon oncle est…

— Le temps est précieux et ma dague effilée, l’interrompit Jean. Quand un domestique se décidera enfin à ouvrir cette armoire, préférez-vous qu’il vous découvre morte ou vivante ?

— Vivante, hoqueta la jeune femme.

— Érudit, bâillonnez-la. Puis ligotez-la avec quelques nœuds solides. Je les vérifierai quand ce sera chose faite. Une fois que vous en aurez terminé avec elle, vous ferez de même avec ce vieux Loran.

Tandis que Zodesti attachait sa partenaire de pursava – à supposer que leur relation se limite à cela –, Jean récupéra un autre rideau pour le découper en lanières. Ses yeux se posèrent sur les armoires aux portes vitrées. Elles contenaient des ouvrages, des fioles en verre, des échantillons de plantes, des poudres alchimiques et d’étranges instruments de chirurgie. Le colosse sentit l’espoir renaître. Si ces objets hétéroclites reflétaient l’étendue du talent de medekiner de Zodesti, celui-ci était peut-être l’homme de la situation.
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— Ça ira comme ça, dit Jean.

— Michel, lança Zodesti en passant la tête par la fenêtre du fiacre. Arrêtez-vous ici !

Le véhicule s’immobilisa dans un bruit de ferraille et le cocher sauta à terre pour ouvrir la porte. Jean, la dague dissimulée sous son ample manteau, fit signe à Zodesti de descendre le premier. L’érudit attrapa son sac en cuir ainsi qu’un paquet de vêtements avant de s’exécuter.

Une pluie légère s’était mise à tomber, à la grande satisfaction de Jean. L’après-midi n’était pas terminé, mais le ciel chargé enveloppait la cité dans une pénombre crépusculaire et les gouttes avaient chassé les passants des rues. Le temps rêvé pour un enlèvement.

Le colosse avait demandé à Zodesti d’arrêter le fiacre à l’entrée d’un labyrinthe de ruelles tortueuses qui conduisaient à différents endroits de la ville. Il fallait bien connaître ces méandres pour arriver à la Villa Suvela, deux pâtés de maisons plus loin.

— L’érudit en aura pour plusieurs heures, dit Jean en tendant un bout de parchemin au cocher. Attendez-nous à cet endroit.

L’adresse mentionnée était celle d’un café dans le quartier des marchands de Lashain, à huit cents mètres de là. Le conducteur fronça les sourcils.

— Est-ce que cela vous convient, érudit ? Vous allez manquer le dîner…

— Ne vous inquiétez pas, Michel, dit Zodesti avec une pointe d’agacement. Contentez-vous de suivre ces instructions.

— Bien sûr, monsieur.

Lorsque le fiacre disparut, Jean tira le medekiner dans une ruelle.

— Vous avez encore une chance de voir le soleil se lever demain matin, dit-il. Enfilez ces habits pendant que nous parlons.

Le paquet de vêtements se composait d’un chapeau déformé et d’une cape tachée par la pluie, des affaires qui appartenaient à Loran, lequel mesurait à peu près la même taille que son maître. Zodesti enfila le vêtement et Jean tira une lanière de rideau de sa poche.

— Qu’allez-vous me faire, encore ? protesta l’érudit.

— Vous pensiez vraiment qu’après toutes les précautions que j’ai prises, je vous laisserais voir où nous allons ? Je croyais que vous préfériez un bandeau sur les yeux à un coup de gourdin sur la caboche.

Zodesti resta immobile tandis que Jean nouait la lanière de tissu autour de sa tête. Le colosse releva la capuche de la cape et enfonça le chapeau sur le crâne du medekiner. Le résultat était satisfaisant. Au-delà d’un mètre, le bandeau était invisible, caché par le rebord du couvre-chef ou par le capuchon.

Jean ouvrit le sac de Zodesti et en tira une bouteille de vin à moitié pleine trouvée dans le bureau de l’érudit. Il en ôta le bouchon, en aspergea le medekiner et vida le restant par terre. Il glissa la bouteille dans la main droite du praticien. À en juger par l’odeur, Jean songea qu’il venait de gaspiller un Kameleona hors de prix.

— Maintenant, dit-il, vous êtes un ami ivre. Je vous reconduis chez vous. Gardez la tête baissée. (Il glissa la poignée du sac dans la main gauche du medekiner.) Je garde les bras autour de vous pour vous empêcher de perdre l’équilibre. Et ma dague reste prête à vous raser de très près.

— Je vous ferai bouillir vivant, fils de pute !

— Laissons ma mère en dehors de cette histoire. Faites attention où vous posez les pieds.

Ils cheminèrent sans rencontrer de problème et arrivèrent à destination une dizaine de minutes plus tard. Les rares personnes qu’ils avaient croisées sous la pluie avaient autre chose à faire qu’à prêter attention à deux ivrognes.

Une fois dans l’appartement, Jean verrouilla la porte d’entrée et poussa Zodesti sur une chaise.

— Maintenant, nous sommes dans un endroit isolé. Si vous essayez de vous échapper, de crier ou de vous faire remarquer, de quelque manière que ce soit, je vous apprendrai le véritable sens du mot douleur.

— Cessez de me menacer et conduisez-moi à votre maudit patient.

— Un moment.

Jean ouvrit la porte de la pièce principale et constata que Locke était réveillé. Il lui adressa un rapide message dans leur langage des signes codé.

« Ne prononce aucun nom.  »

— Tu me prends pour qui ? marmonna Locke. Un idiot ? Je savais bien qu’il ne viendrait pas ici de son plein gré.

— Comment… ?

— Tu as laissé tes chaussures de ville dans la penderie et tu es parti avec tes bottes de combat. Et tu as embarqué toutes tes armes.

— Ah. (Jean débarrassa Zodesti de son déguisement et du bandeau qui couvrait ses yeux.) Mettez-vous à l’aise et commencez votre travail.

Le medekiner souleva son sac et lança un regard haineux au colosse avant de se rendre au chevet de Locke. Il examina le jeune homme pendant un moment, puis il approcha une chaise en bois et s’assit.

— Je sens une odeur de vin, dit Locke. Du Kameleona, il me semble. Je suppose que vous n’en avez pas rapporté ?

— Juste assez pour que votre ami m’en asperge, répondit Zodesti.

Il claqua des doigts à plusieurs reprises devant les yeux du jeune homme, puis il prit le pouls aux deux poignets.

— Bigre ! Vous êtes dans un triste état. Est-ce qu’on vous a empoisonné ?

— Non, répondit Locke en toussant. Je me suis cassé la gueule dans un putain d’escalier. Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Tu ne peux pas te montrer un peu plus poli avec les medekiners ? demanda Jean.

— Dis donc ! C’est toi l’enfoiré qui les ramène ici contre leur volonté.

— Étant donné que je ne semble pas avoir le choix, je vais vous ausculter avec soin, dit Zodesti. Il est possible que ce ne soit guère agréable, mais ne vous donnez pas la peine de vous plaindre. Je n’écouterai pas.

Le premier examen dura un quart d’heure. Indifférent aux grognements de son patient, le medekiner tâta et palpa membres et articulations. Il partit des épaules et s’arrêta aux chevilles.

— Vous perdez toute sensibilité aux extrémités, déclara-t-il enfin.

— Comment vous le savez ?

— Je viens de planter une lancette dans chacun de vos orteils.

— Vous avez fait des trous dans mes pieds ?

— Ce n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan, compte tenu de la quantité de sang que vous perdez ailleurs.

Zodesti fouilla à l’intérieur de son sac et en tira un étui recouvert de soie. Il l’ouvrit et prit une paire de lunettes munie de verres impressionnants. Il la chaussa et écarta les lèvres de Locke pour examiner ses dents et ses gencives.

— Je ‘ui pas un ‘tain de ‘eval, bafouilla Locke.

— Silence, dit Zodesti. (Il appuya un bout de bandage propre à la base des dents pendant plusieurs secondes avant de le retirer et de l’examiner en fronçant les sourcils.) Vous saignez des gencives. Et je constate que vos ongles sont coupés.

— Et alors ?

— Ont-ils été coupés un jour de pénitence ?

— Et comment je m’en souviendrais ?

— Se couper les ongles en dehors d’un jour de pénitence provoque un appauvrissement du sang. Dites-moi, quand les premiers symptômes sont apparus, avez-vous pensé à avaler une améthyste ?

— Parce que vous croyez que j’en avais une à portée de la main ?

— Votre ignorance crasse des principes fondamentaux de la médecine risque de vous coûter cher. Mais si je me fie à votre accent, vous venez de l’est, alors je ne suis pas vraiment surpris.

Zodesti continua à travailler pendant une heure. Il pratiqua des examens de plus en plus étranges tandis que Jean restait penché au-dessus de lui, prêt à intervenir en cas de traîtrise. Le medekiner laissa échapper un long soupir. Il se leva et essuya ses mains maculées de sang sur les draps du lit.

— Vous avez l’inestimable malchance d’être victime d’une substance qui échappe complètement à ma science. Et dans la mesure où je suis titulaire d’un anneau de maître en alchimie décerné par le Collegium Thérin…

— Nous n’en avons rien à foutre, dit Jean. Est-ce que vous pouvez faire quelque chose ?

— Dans les premières phases de l’empoisonnement, peut-être, mais maintenant…

Zodesti haussa les épaules.

— Espèce de sale rat !

Jean agrippa le medekiner par les revers de son manteau. Il le fit pivoter vers lui avant de le plaquer contre le mur, tout près du lit de Locke.

— Petit escroc bouffi d’arrogance ! Et vous êtes censé être le meilleur praticien de la ville ? FAITES QUELQUE CHOSE !

— J’en suis incapable, dit Zodesti avec une fermeté inattendue. Vous pouvez penser ce que vous voulez et faire ce que vous voulez. La condition de cet homme me dépasse. Et si elle me dépasse, je ne vois pas qui serait en mesure de faire quoi que ce soit pour l’aider.

— Laisse-le partir, dit Locke.

— Il doit bien y avoir…

— Laisse-le partir !

Locke eut un haut-le-cœur. Il cracha une gerbe de sang et fut secoué par une quinte de toux. Jean lâcha Zodesti qui s’écarta en lui lançant un regard mauvais.

— Tout de suite après l’ingestion de la substance, dit le medekiner, j’aurais pu essayer de lui administrer un purgatif. Ou de lui remplir l’estomac de lait et de pulpe de parchemin. Ou encore de le saigner pour affaiblir le poison. Mais celui-ci est à l’œuvre depuis trop longtemps. (Il se mit à ranger ses affaires dans son sac.) Même avec les poisons classiques, il y a un point au-delà duquel les dégâts causés aux organes ou aux humeurs deviennent irréversibles. Les antidotes ne ressuscitent pas les chairs mortes. Alors, imaginez un peu avec une substance inconnue. Le sang suinte de son corps et je ne peux rien faire pour l’y remettre.

— Maudits soient les dieux ! souffla Jean.

— La question n’est plus de savoir si on peut faire quelque chose, mais quand arrivera l’échéance fatale. Maintenant, écoutez-moi, espèce de sale enfoiré ! Malgré la manière dont vous m’avez traité, j’ai ausculté votre camarade au mieux de mes capacités.

— Je vois. (Jean se dirigea vers la petite armoire de toilette et en tira une tasse en argile qu’il remplit avec l’eau du broc.) Avez-vous dans votre sac quelque chose qui induit un sommeil profond ? Au cas où la douleur empirerait ?

— Bien sûr. (Zodesti attrapa un petit sachet contenant une poudre.) Donnez-lui ceci en le dissolvant dans un verre d’eau ou de vin. Il sera incapable de garder les yeux ouverts.

— Attendez une petite minute ! intervint Locke.

— Donnez-le-moi, dit Jean. (Il prit le sachet et versa le contenu dans la tasse qu’il agita pendant un moment.) Pendant combien de temps le produit fera-t-il effet ?

— Plusieurs heures.

— Parfait. (Il tendit la tasse à Zodesti et sortit sa dague avant de la pointer sur le récipient.) Buvez.

— Pardon ?

— Je n’ai aucune envie que vous vous précipitiez sur le premier garde du guet que vous croiserez quand je vous lâcherai dans la rue.

— Soyez assuré que je ne suis pas assez stupide pour vouloir vous jouer un tour…

— Soyez assuré que je n’en ai strictement rien à foutre. Maintenant, buvez ou je vous casse les bras.

Zodesti vida la tasse.

— Sachez que je rirai comme jamais je n’ai ri le jour où on vous arrêtera, espèce de fils de pute ! (Il jeta la tasse sur le lit de Locke d’un geste désinvolte, puis il s’assit le dos au mur.) Tous les hommes de loi de Lashain sont mes patients. Votre ami est trop faible pour fuir la ville. S’il est encore en vie lorsque vous serez arrêté, il sera roué et écartelé sous vos yeux en attendant votre propre… exé… exécution…

Quelques instants plus tard, sa tête roula sur son épaule et il se mit à ronfler.

— Tu crois qu’il fait semblant ? demanda Locke.

Le medekiner avait la jambe droite tendue. Jean approcha et planta la pointe de sa dague dans le mollet. Zodesti ne broncha pas.

— Ça me fend le cœur de te le rappeler, mais je t’avais bien dit que c’était sans espoir, dit Locke. (Il s’adossa contre une pile de coussins et croisa les bras.) Attends un peu. Non, non, ça ne me fend pas le cœur du tout. Sers-moi donc un verre de vin, et évite de le couper cette fois…

— Je vais chercher Malcor, dit Jean. Je vais lui demander de passer la nuit ici. Il te faut une surveillance constante.

— Merde ! Jean ! Tu vas te réveiller, oui ou non ? (Locke toussa et se frappa la poitrine.) Quel retournement de situation, hein ? Je voulais mourir à Val Virazzo et tu m’as fait entendre raison. Aujourd’hui, je suis en train de crever et c’est toi qui refuses de regarder la réalité en face.

— Il y a…

— Plus de medekiners, Jean. Plus d’alchimistes. Plus de sangsues canines. Plus de tentatives désespérées pour mettre la main sur un miracle.

— Comment peux-tu rester allongé là comme un poisson échoué sur une plage ? Sans la moindre volonté de lutter ?

— Je pourrais faire quelques soubresauts en agitant les ouïes, si ça peut te faire plaisir.

— Le Roi Gris t’a découpé comme une côtelette de veau et tu t’en es tiré pour devenir deux fois plus chiant qu’auparavant.

— Les épées tranchent. Si elles ne sont pas recouvertes d’une substance verdâtre, tu as une chance de t’en remettre. C’est dans l’ordre des choses. Mais avec l’alchimie noire, que veux-tu faire ?

— Je vais te donner ton verre de vin, mais je veux que tu le boives avec deux doses d’eau, comme Malcor l’a demandé. Et ce soir, je veux que tu manges. Autant que possible. Il te faut conserver tes forces et…

— Je mangerai, mais seulement pour que quelque chose puisse flotter sur le vin. C’est inutile, Jean. Nous ne trouverons pas de remède.

— S’il n’y a pas de remède, il faudra que tu résistes. Que tu tiennes le coup jusqu’à ce que cette saloperie suinte de ton corps avec la fièvre.

— Je crains que le poison résiste plus longtemps que moi. (Locke toussa et se tapota la bouche avec un coin de drap.) Jean, tu as donné un coup de pied dans un nid de frelons en enlevant ce petit enfoiré chez lui. Je suppose que tu en es conscient ?

— J’ai pris toutes les précautions.

— Arrête de raconter n’importe quoi ! Tu crois qu’il va oublier ton visage ? Lashain n’est pas une si grande ville que ça. Écoute, prends l’argent restant. Prends-le et fous le camp dès ce soir. Tu peux faire une dizaine de métiers différents et tu parles quatre langues. Il ne te faudra pas longtemps pour refaire fortune et…

— Je crois que la fièvre te fait délirer. (Le colosse s’assit au bord du lit et écarta les mèches trempées de sueur des yeux de Locke.) Je ne comprends pas un mot de ce que tu racontes.

— Jean, je te connais. Tu pourrais raser la moitié d’un pâté de maisons quand tu vois rouge, mais tu ne trancherais jamais la gorge d’un type qui dort et qui ne nous a pas vraiment fait de mal. Ça signifie que les soldats du guet vont finir par débarquer ici tôt ou tard. S’il te plaît, il ne servirait à rien que tu sois présent quand ça arrivera.

— Assume tes conneries. Nous n’en serions pas là si tu ne m’avais pas truandé en versant l’antidote dans mon verre. C’est ta faute si…

— Va te faire foutre ! Tu aurais fait la même chose si tu en avais eu l’occasion. Dieux ! Toutes ces manigances pour être le plus vertueux ! On ressemble à un vieux couple.

Locke toussa et s’arqua en arrière. Il poursuivit sur un ton plus bas.

— Les dieux doivent vraiment t’avoir dans le nez pour te condamner à me servir d’infirmier. Surtout que c’est la deuxième fois que ça arrive.

— Bah ! J’avais dix ans quand ils ont décidé que mon destin consisterait à prendre soin de toi. Tu es capable de renverser des royaumes sur un coup de tête, mais ce dont tu as vraiment besoin, c’est d’une personne qui s’assure que tu ne risques pas de te faire écraser chaque fois que tu traverses une rue.

— Ça ne durera plus très longtemps, maintenant. Et tu te serais épargné bien des ennuis si j’avais été écrasé en traversant une rue…

— Tu vois ça ? (Jean sortit de la poche de son manteau la boucle de cheveux noirs dont les extrémités étaient attachées par deux lacets en cuir.) Tu vois ça, espèce d’enfoiré ? Tu sais à qui cette mèche appartient ? J’en ai ras-le-bol de perdre les gens auxquels je tiens. Tu m’entends, espèce de connard ? Ras-le-bol ! Alors, épargne-moi tes petits sermons nombrilistes, parce que nous ne sommes pas sur une scène de théâtre et je n’ai pas payé deux pièces de cuivre pour chialer en écoutant les dernières paroles d’un moribond. Ferme un peu ta putain de gueule, pigé ? Je me fiche que tu craches des seaux entiers de sang. Les seaux, je peux les porter. Je me fiche que tu hurles comme un chien pendant des mois. Tu vas continuer à boire, à manger et à te battre.

Le silence plana pendant quelques instants, puis Locke esquissa un sourire narquois.

— Eh bien ! dit-il enfin. Puisque tu veux jouer les fils de pute cabochards, pourquoi est-ce que tu ne déboucherais pas une bouteille de vin ? Tu as bien dit qu’il fallait que je boive, non ?
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Jean abandonna Zodesti dans une ruelle, trois pâtés de maisons à l’ouest de la Villa Suvela. Il prit soin de le dissimuler et d’enfouir son sac en cuir sous les ordures. L’érudit serait sans doute de fort méchante humeur en se réveillant, mais au moins, il serait vivant.

La condition de Locke n’évolua guère au cours de la nuit. Le jeune homme dormit par à-coups, il but quelques gorgées de vin à contrecœur, mâchonna des bouchées de bœuf froid et de mie de pain et continua à saigner. Jean s’endormit sur sa chaise et renversa sa bière sur un ouvrage inutile consacré aux poisons. Depuis un certain temps, la plupart de leurs nuits se déroulaient ainsi.

Il plut jusqu’au lendemain soir et la cité se transforma en marécage. Peu avant le lever d’un soleil invisible, Jean sortit pour acheter des provisions. À dix minutes de marche de la Villa Suvela, il y avait une auberge pleine de marchands où l’on pouvait faire des emplettes à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.

Quand il regagna l’appartement, la porte ne présentait pas le moindre signe d’effraction. Il entra sans méfiance et il se figea aussitôt : dans le vestibule, le sol était couvert d’empreintes laissées par des bottes humides.

Les assaillants surgirent des deux côtés. Ils étaient trop nombreux et trop bien préparés. En outre, Jean n’avait qu’un panier contenant de la nourriture et un peu de vin en guise d’arme. Il s’effondra sous le poids des inconnus. Poussé par l’énergie du désespoir, il brisa un nez, donna un coup de pied dans un tibia et essaya de se ménager assez d’espace pour dégainer ses hachettes…

— Assez ! lança une voix autoritaire.

Jean leva les yeux. La porte de la salle principale était ouverte et plusieurs silhouettes se tenaient autour du lit de Locke.

— Non ! hurla le colosse en cessant aussitôt de lutter.

Quatre hommes se saisirent de lui et l’entraînèrent dans la pièce. Les inconnus étaient au moins au nombre de cinq. L’un d’eux attrapa une serviette sur la petite armoire de toilette et la porta à son nez ensanglanté.

— Je suis désolé, dit Locke d’une voix rauque. Ils sont arrivés juste après ton départ…

— Silence !

L’homme qui donnait des ordres était un solide gaillard qui devait avoir le même âge que les deux compères. Sa mâchoire s’ornait d’une balafre de bagarreur et son nez semblait avoir arrêté une lourde porte lancée à toute volée. Ses cheveux étaient coupés très court et il portait une solide armure de cuir sous un long manteau noir. Si Jean avait raisonné avec sang-froid, il se serait douté que Zodesti ne ferait peut-être pas appel aux forces de l’ordre lashaniennes pour se venger.

— Comment ça va, Leone ?

— Y m’a bété mon butain de nez, répondit l’homme qui tenait la serviette contre son visage.

— Ça va t’endurcir.

L’inconnu en manteau noir attrapa une chaise et la posa devant Jean. Il le regarda pendant un instant et lui décocha un grand coup de pied dans le ventre. L’attaque, nette et rapide, surprit le colosse qui eut à peine le temps de tressaillir avant d’être submergé par la douleur. Il laissa échapper un gémissement et les hommes qui l’immobilisaient pesèrent sur lui de tout leur poids, au cas où il déciderait de faire quelque chose de stupide.

— Attendez, toussa Locke. S’il vous plaît…

— Si je dois demander le silence une fois de plus, dit l’inconnu au manteau noir, je tranche ta putain de langue et je la cloue au mur. Alors la ferme ! (Il s’assit sur la chaise et sourit.) Je m’appelle Cortessa.

— Murmures, souffla Jean.

C’était beaucoup plus ennuyeux que le guet. Murmures Cortessa était un des hommes les plus puissants de la pègre lashanienne.

— C’est le nom qu’on me donne, dit Cortessa. Je suppose que tu es Andolini.

C’était sous cette identité que Jean avait loué l’appartement. Le colosse hocha la tête.

— Ben voyons ! dit Cortessa. Et moi, je suis le roi des Sept Essences. Mais qu’importe ! Je présume que tu sais pourquoi je suis ici ?

— Tu n’avais plus de chèvres à enculer, alors tu as décidé d’aller te changer les idées ?

— Dieux ! J’adore les Camorriens ! Ils sont naturellement incapables de faire les choses avec simplicité. (Il gifla Jean avec tant de force que des larmes montèrent aux yeux du colosse.) Essayons une nouvelle fois. Pourquoi suis-je ici ?

— On t’a dit qu’on avait enfin trouvé une potion pour guérir les gens qui sont nés avec un cul de chien errant à la place du visage ? proposa Jean en hoquetant.

— Non. Si tel était le cas, tu en aurais déjà avalé plusieurs litres.

Cette fois-ci, Cortessa frappa d’un revers de main, un coup qui avait tendance à laisser des hématomes. Jean cligna des yeux tandis que la pièce tanguait autour de lui.

— J’adorerais rester plus longtemps et repeindre le plancher avec ton sang – et Leone encore plus que moi, si tu veux mon avis –, mais je pense que je peux nous faire gagner du temps.

Il adressa un signe à un sbire qui se tenait près du lit de Locke. L’homme leva un gourdin.

— Qu’est-ce que ton petit copain va perdre en premier ? Un genou ? Quelques orteils ? J’ai beaucoup d’imagination.

— Non ! s’exclama Jean. Pitié ! (Le colosse se serait prosterné devant Cortessa s’il n’en avait pas été empêché par les hommes qui le tenaient.) C’est moi que tu cherches. Je ne te ferai plus perdre de temps. Je t’en prie.

— Tu es celui que je cherche ? Comme ça ? Et pourquoi donc te chercherais-je ?

— Une histoire de medekiner, je suppose.

— Nous y sommes. Tu vois bien que ce n’était pas si difficile. (Cortessa fit craquer les articulations de ses doigts.) Que croyais-tu qu’il arriverait quand un type comme Zodesti rentrerait chez lui après s’être réveillé dans le tas de merde où tu l’as fourré hier ?

— J’aurais bien aimé qu’il n’en parle à personne.

— Ne joue pas les imbéciles. Je sais que tu es un ami des amis. Je laisse traîner mes oreilles. Quand tu es arrivé à Lashain, tu connaissais les règles. Tu as gardé profil bas. Tu as fait des cadeaux aux bonnes personnes. Enfin bref, tu t’es comporté comme il fallait. Tu connais les lois qui régissent notre monde. Alors ? Crois-tu que Zodesti allait hurler à tous les vents qu’on l’avait enlevé comme un gamin ? Ou crois-tu qu’il allait s’adresser discrètement à des gens qui connaissent des gens ?

— Merde ! cracha Jean.

— Comme tu dis. C’est moi qui ai hérité du boulot et je me suis dit… Est-ce que je n’ai pas entendu parler d’un gros balaise qui cherchait des alchimistes et des sangsues canines la semaine dernière ? Qu’est-ce qu’on racontait sur lui ? Une sale histoire d’empoisonnement ? Un gars qui se vidait de son sang sur son lit à la Villa Suvela ? (Cortessa croisa les bras sur sa poitrine et esquissa un sourire béat.) Il est des problèmes qui se résolvent d’eux-mêmes.

— Qu’est-ce que je peux faire pour réparer ? demanda Jean.

— Rien du tout.

Cortessa se leva en riant.

— S’il te plaît, dit Jean. Ne fais rien à mon ami. Il n’a rien à voir avec cette histoire d’enlèvement. Fais ce que tu veux de moi. Je ne me défendrai pas. Mais par pitié…

— La vache ! Il ne te faut pas longtemps pour passer du rôle de dur à cuire à celui de martyr, mon gros. Tu ne te défendras pas ? Bien sûr que tu ne te défendras pas ! Tu as quatre hommes sur le dos.

— J’ai de l’argent, dit Jean. Ou bien je pourrais travailler pour toi…

— Tu n’as rien qui puisse m’intéresser, répliqua Cortessa. C’est justement là ton problème. Mais il se trouve que j’ai un problème, moi aussi. Un gros problème.

— Ah ?

— Normalement, on devrait commencer à faire un potage avec tes couilles avant de te le faire boire. Normalement. Mais nous avons comme qui dirait un conflit d’intérêts. D’un côté, tu es un étranger et tu t’en es pris à un Lashanien qui a certains amis. En conséquence, on devrait te crever comme un porc. D’un autre côté, il ne fait aucun doute que tu as, ou que tu as eu, des liens avec la pègre de Camorr. Le grand Barsavi n’est plus de ce monde – que les dieux bénissent son âme tordue –, mais il faudrait être un parfait abruti pour se mêler des affaires des capas. Tu pourrais être le cousin d’un type important. Qui sait ? Dans un an ou deux, des curieux pourraient débarquer à Lashain en te cherchant. Ils pourraient poser des questions sur ce qui t’est arrivé. Et paf ! Quelqu’un pourrait leur suggérer de jeter un coup d’œil au fond du lac. Et qui c’est qui ferait le voyage à Camorr dans un coffre pour s’expliquer et payer la casse ? Ton serviteur. En conséquence, il vaudrait mieux éviter de te crever comme un porc.

— Comme je viens de le dire, j’ai de l’argent, dit Jean. Si ça peut aider.

— Ce n’est plus une question d’argent. Ce qui peut aider, en revanche, c’est que ton pote est déjà à l’article de la mort… Et on dirait qu’il serait assez content de partir au plus vite.

— Écoute, laisse-le rester ici quelque temps. Il a besoin de repos et…

— Je sais. C’est pour cette raison que je vais vous foutre à la porte de Lashain. (Cortessa adressa un geste à ses sbires.) Videz-moi cette turne. La bouffe, le vin, les couvertures, les bandages, l’argent… Emportez aussi les bûches qui sont dans l’âtre. Balancez la flotte du broc par la fenêtre. Allez informer le taulier que ces deux enfoirés sont tricards.

— S’il te plaît, dit Jean. Je t’en prie…

— La ferme. Tu peux garder tes fringues et tes armes. Je ne te mets pas dehors complètement à poil, mais je veux que vous foutiez le camp. Avant l’aube, vous aurez quitté la ville ou bien Zodesti vous coupera les oreilles en personne. Ton pote peut aller crever ailleurs. (Cortessa tapota la jambe de Locke d’un air condescendant.) J’espère que t’auras une pensée émue pour moi quand tu seras en enfer, mon pauvre vieux.

— Il n’est pas impossible que tu m’y rejoignes plus vite que tu le crois, répliqua Locke. Je te ferai un gros câlin quand tu arriveras.

Les hommes de Cortessa saccagèrent l’appartement. Ils posèrent les armes de Jean par terre avec des gestes délicats, mais tout le reste fut emporté ou brisé. Locke se retrouva sur un lit dépouillé de ses draps et de ses couvertures, seulement vêtu de sa tunique et de son haut-de-chausses ensanglantés. La bourse de Jean et la bourse commune des deux compères furent vidées, puis elles disparurent à leur tour dans les poches d’un malfrat.

Cortessa se tourna vers Jean tandis que le tumulte s’apaisait.

— Une dernière chose, dit-il. Leone a le droit de s’expliquer avec toi pendant une petite minute. Pour son nez.

— ‘es dieux ‘ous bénifent, fef, marmonna Leone en palpant les hématomes boursouflés qui s’étendaient jusqu’à sa bouche.

— Et tu vas te laisser faire, étranger. Si tu lèves ne serait-ce que le petit doigt, je fais étriper ton copain. (Cortessa tapota la joue du colosse et se tourna pour sortir.) Rappelle-toi. Avant l’aube. Vous foutez le camp de Lashain, ou notre prochaine conversation aura lieu dans la cave de l’érudit Zodesti.
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— Jean, souffla Locke quand le dernier sbire de Cortessa eut quitté l’appartement. Jean ! Tu vas bien ?

— Ça va.

Le colosse était affalé sous la fenêtre, là où se trouvait la petite armoire de toilette avant que les hommes de Cortessa l’emportent. Leone n’avait pas fait dans le raffinement, mais il y était allé de bon cœur. Jean avait l’impression d’avoir roulé au bas d’une pente rocailleuse.

— Je… je savoure la douceur du sol. C’est quand même gentil de sa part de m’avoir rattrapé quand je suis tombé.

— Jean, écoute-moi. J’avais un peu d’argent quand nous sommes arrivés ici en bateau… Je l’ai caché. J’ai défait une latte de plancher sous le lit.

— Je le sais bien. Je l’ai reclouée après avoir récupéré la thune.

— Quoi ? Espèce de sale rat ! Je voulais que tu aies un petit quelque chose pour partir quand je…

— Je savais que tu mijoterais ce genre de coup, Locke. Et il n’y avait pas mille cachettes possibles à portée d’un grabataire dans cette pièce.

— Argh !

— Argh toi-même.

Jean se tourna sur le dos et contempla le plafond en respirant par à-coups. À première vue, il n’avait pas d’os cassés, mais ses côtes – et tout ce qui y était rattaché – se bousculaient au bureau des plaintes.

— Donne-moi cinq minutes, dit-il. J’irai chercher des couvertures. Je dégotterai un fiacre, peut-être un navire. On trouvera bien le moyen de se tirer d’ici avant l’aube. On pourra profiter de l’obscurité.

— Jean, on ne nous quittera pas des yeux tant qu’on n’aura pas franchi les portes de la cité. On ne te laissera pas… (Locke fut secoué par une quinte de toux.) On ne te laissera pas voler des trucs de trop grande valeur. Et il est hors de question que je me laisse porter.

— Il est hors de question que tu te laisses porter ? Et comment est-ce que tu comptes m’en empêcher ? En me noyant sous tes sarcasmes ?

— Si tu n’avais pas fait l’imbécile, tu disposerais de quelques milliers de solaris. Tu aurais pu te rendre où tu le voulais, faire n’importe quoi…

— Justement. Je les ai utilisés pour faire ce que je voulais. Maintenant, c’est à toi de choisir. Soit je t’emporte avec moi, soit nous mourons tous les deux ici.

— Il n’y a pas moyen de raisonner avec toi.

— De la part d’un fin diplomate tel que toi, c’est l’hôpital qui se fout de la charité, espèce de tête de pioche narcissique !

— Le débat n’est pas équilibré. Tu as plus de force que moi pour prononcer de grands mots. (Locke éclata de rire.) Par tous les dieux ! Regarde un peu. Ils ont même emporté les bûches.

— Peu de choses me surprennent ces derniers temps. (Jean se leva avec prudence en grimaçant.) Faisons le bilan : pas d’argent. Quelques vêtements sur le dos – enfin, surtout moi. Quelques armes. Pas de bûches. Étant donné qu’on ne nous laissera certainement pas voler quoi que ce soit dans cette ville, nous allons devoir jouer les bandits de grand chemin.

— Et comment envisages-tu d’arrêter les diligences ?

— Je pensais te jeter au milieu de la route.

— Tu es un vrai génie du crime. Et tu espères que les cochers s’arrêteront par compassion ?

— Je misais plutôt sur un sentiment de profond dégoût.

On frappa à la porte.

Locke et Jean échangèrent un regard, mal à l’aise. Jean ramassa une dague au milieu des armes rangées par terre.

— Peut-être qu’ils sont revenus chercher le lit, suggéra Locke.

— Pourquoi se donneraient-ils la peine de frapper ?

Jean ouvrit en restant derrière la porte. Il glissa la dague dans son dos.

Ce n’était pas Cortessa, ni une sangsue canine, ni même le gérant de la Villa Suleva, comme le colosse s’y attendait. Il s’agissait d’une visiteuse portant une cape cirée richement brodée et ruisselante de pluie. Elle tenait un globe alchimique dans les mains et, dans la pâle lumière, Jean constata qu’elle avait un certain âge. Il jeta un coup d’œil en direction de la rue, derrière elle. Pas de fiacre, pas de chaise à porteurs, pas d’escorte… juste l’obscurité, le brouillard et le crépitement de la pluie. S’agissait-il d’une habitante du quartier ? D’une voisine, peut-être ?

— Je, euh… En quoi puis-je vous être utile, madame ?

— Je pense que nous pouvons nous être utiles mutuellement. Puis-je entrer ?

Elle parlait d’une belle voix douce avec un léger accent qui ressemblait un peu à celui de Lashain. Un peu, mais pas tout à fait.

— Il se trouve que nous… Eh bien ! Je suis vraiment désolé, mais le moment est mal choisi. Mon ami est malade.

— Je sais qu’ils ont emporté les meubles.

— Ah bon ?

— Je sais également que votre ami et vous n’avez plus grand-chose.

— Madame, vous me laissez pantois.

— Vous me laissez bien sous la pluie battante.

— Euh… (Jean glissa la dague dans une manche de sa tunique.) Eh bien, comme je vous l’ai dit, mon ami est très malade. Il faut que vous sachiez que…

— C’est sans importance.

La résolution de Jean vacilla un instant et l’inconnue en profita pour se glisser à l’intérieur dans un mouvement plein de grâce. Il ferma derrière elle.

— Après tout, poursuivit la femme, le poison n’est pas contagieux en dehors des banquets.

— Comment diable… Êtes-vous medekiner ?

— Du tout.

— Vous faites partie de la bande de Cortessa ?

L’inconnue éclata de rire et rejeta la capuche de sa cape en arrière. Elle devait avoir cinquante ans, mais elle possédait toujours cette beauté que seule la richesse permet de conserver. Ses cheveux avaient la couleur du blé d’automne séché avec des mèches argentées sur les tempes. Son visage était carré avec des yeux sombres d’une largeur surprenante.

— Prenez ceci, dit-elle en lançant le globe alchimique à Jean. (Celui-ci l’attrapa par pur réflexe.) Je sais qu’ils ont également emporté les bougies.

— Euh… merci, mais…

— Eh bien ! Eh bien !

Elle ouvrit le fermoir de sa cape et fit glisser le vêtement de ses épaules tandis qu’elle entrait dans la pièce principale. Son manteau et sa jupe étaient en riche brocart et le flot de dentelles argentées qui entourait ses poignets cachait la moitié de ses mains. Elle jeta un coup d’œil à Locke.

— Malade, disiez-vous. Vous avez le sens de la litote.

— Excusez-moi de ne pas me lever, dit Locke. Et de ne pas vous offrir un siège. Et de vous recevoir dans une telle tenue. Et de m’en foutre royalement.

— Le charme n’est pas votre point fort, on dirait.

— Dans l’état où je suis, je n’ai plus le moindre point fort. Alors ? Qui êtes-vous ?

L’inconnue secoua sa cape et la lança sur Locke en guise de couverture.

— Euh… merci.

— Il est difficile d’avoir une conversation sérieuse en présence d’une personne dont la dignité est compromise, Locke.

Le silence qui s’installa fut seulement troublé par le bruit du verrou de la porte d’entrée que Jean tira. L’instant suivant, le colosse fit irruption dans la pièce, la dague à la main. Il jeta le globe lumineux sur le lit et Locke l’attrapa juste avant qu’il roule par terre.

Jean observa l’inconnue.

— Force m’est de reconnaître que mon intérêt pour les mystères et autres conneries s’est volatilisé en même temps que les meubles et le contenu de nos bourses. J’aimerais donc que vous m’expliquiez au plus vite pourquoi vous connaissez le nom de mon camarade, cela m’évitera de me sentir coupable quand je vous…

— Je doute que vous surviviez aux conséquences de vos actes si vous cédez à vos présentes pulsions, Jean Tannen. Dans le meilleur des cas, vous ne perdrez que votre amour-propre. Rangez votre dague.

— Mon cul !

— Pauvres Salauds Gentilshommes, souffla l’inconnue. Si loin de chez eux, mais jamais hors de notre vue.

— Non ! murmura Jean d’une voix incrédule.

— Oh, dieux ! s’exclama Locke. (Il toussa et ferma les yeux.) Vous ! Je pensais bien que vous débarqueriez un jour ou l’autre.

— Vous semblez déçu. (L’inconnue fronça les sourcils.) Comme si vous aviez été incapable d’éviter une pénible visite de courtoisie. Préféreriez-vous la mort à une petite conversation, Locke ?

— Les petites conversations avec les Mages Esclaves se terminent rarement bien.

— C’est à cause de vous si nous en sommes là, grogna Jean. À cause de vous et de vos petits jeux à Tal Verrar. À cause de vos maudites lettres !

— Ce n’est pas tout à fait exact, dit la femme.

Les mains de Jean se contractèrent sur la poignée de sa dague. Il avait complètement oublié les douleurs relatives à la raclée qu’il avait reçue un peu plus tôt.

— Vous n’êtes pas parvenue à nous foutre la trouille au marché nocturne, vous ne nous foutrez pas la trouille aujourd’hui !

— J’en conclus que vous nous connaissez bien mal.

— Je ne partage pas votre avis. Et je me contrefous de vos putains de règles !

Jean s’élança. La femme était de dos. Elle n’aurait pas le temps de prononcer un mot ou de faire un geste. Il passa le bras gauche autour de son cou et il la poignarda de toutes ses forces. Juste entre les omoplates.
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Jean sentit la chair de l’inconnue, chaude et solide, avant de s’apercevoir que sa dague s’était fichée dans le vide.

Le colosse avait affronté des adversaires extrêmement agiles au cours de sa vie, mais aucun ne s’était jamais volatilisé à son contact. Une telle rapidité n’avait rien d’humain. C’était de la sorcellerie.

Il avait manqué sa chance.

Il inspira un grand coup et un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale, la sensation familière d’avoir commis une erreur et d’être sur le point d’en payer le prix. Il sentit les pulsations de son cœur affolé résonner dans son crâne tandis qu’il attendait la riposte qui le plongerait dans une indicible douleur.

— Voyons, Jean Tannen, dit une voix calme derrière lui. Il n’aurait pas été très intelligent de ma part de me placer à la merci d’un géant plein de rancune.

Jean se tourna avec lenteur. La Mage Esclave se tenait deux mètres sur sa gauche, près de la fenêtre sous laquelle s’était trouvée l’armoire de toilette.

— Je détiens votre véritable nom comme un oiseau en cage, dit-elle. Vos mains et vos yeux vous tromperont chaque fois que vous essaierez de vous en prendre à moi.

— Dieux ! s’exclama Jean, terrassé par un épuisant sentiment de frustration. Vous aimez donc tant jouer avec vos proies ? (Il s’assit sur un coin du lit et jeta sa dague qui se ficha dans le plancher en vibrant.) Tuez-moi donc comme le ferait une personne normale. Je n’ai pas l’intention de vous amuser plus longtemps.

— Et quelles sont vos intentions ?

— Je vais rester assis sans bouger. Finissons-en.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis venue vous tuer ?

— Si ce n’est pas le cas, c’est que vous préparez quelque chose de pire encore.

— Je n’ai aucune intention de vous assassiner ni l’un, ni l’autre. (La femme croisa les bras sur sa poitrine.) Vous êtes toujours vivants, me semble-t-il. Quelle meilleure preuve pourrais-je vous offrir ? Auriez-vous été capables de me résister ?

— Vous n’êtes pas des dieux, dit Locke d’une voix faible. Vous nous tenez peut-être à votre merci, mais nous nous sommes déjà débarrassés de l’un des vôtres par le passé.

— S’agirait-il d’une pathétique tentative de menace ? Un rappel de votre présence fortuite auprès du Fauconnier lorsque celui-ci commit l’erreur qui lui coûta si cher ?

— Et comment se porte ce charmant garçon, puisque nous parlons de lui ? demanda Locke.

— On s’en occupe. À Karthain. (La femme soupira.) Il est toujours dans l’état où il se trouvait lorsque des agents de Camorr l’ont ramené chez nous. Dans le coma, incapable de faire quoi que ce soit.

— J’ai cru m’apercevoir qu’il réagissait mal à la douleur, remarqua Jean.

— Et vous pensez que ce sont vos tortures qui l’ont plongé dans la folie ?

— Il ne m’a pas semblé que c’était notre conversation, dit Locke.

— Le Fauconnier est entièrement responsable du mal qui le tourmente, continua la femme. Sachez que nous autres, Mages Esclaves, sommes capables d’insensibiliser nos esprits aux souffrances de la chair. Mais c’est un art qui exige la plus grande prudence. Il est très dangereux de l’employer dans l’urgence.

— Je suis positivement ravi de l’apprendre, dit Locke. Si j’ai bien suivi, c’est au moment où le Fauconnier a essayé d’échapper à la douleur que…

— Son esprit s’est renfermé dans des brumes qu’il a lui-même créées. En conséquence, il ne nous a pas été possible de le tirer de sa catatonie.

— C’est merveilleux ! s’exclama Locke. Je ne suis pas très sûr de comprendre ce qui s’est passé, mais je suis bien content que ce se soit passé ainsi. D’ailleurs, j’en profite pour vous encourager de tout cœur, vous et les vôtres, à employer ce pouvoir sans la moindre préparation.

— Vous êtes injuste envers beaucoup d’entre nous.

— Espèce de salope ! Si j’en étais capable, je vous arracherais le cœur de la poitrine et je m’en servirais pour jouer à la pelote ! éructa Locke en toussant. À vous tous. Vous assassinez qui bon vous semble et vous pourrissez la vie de ceux qui essaient de vous en empêcher.

— Dans ce cas, il me semble que votre mépris devrait également s’appliquer à votre personne.

— Je vous vomis, lâcha Locke en s’efforçant de se redresser. Pour Calo, pour Galdo, pour Moucheron et aussi pour Nazca et Ezri, et pour les deux ans que nous avons… gaspillés… à Tal Verrar.

Il retomba sur le lit. Il tremblait et son visage était écarlate.

— Vous êtes des assassins et des voleurs, déclara la Mage Esclave. Partout où vous allez, vous semez confusion et indignation dans votre sillage. Vous êtes responsables de la chute d’un gouvernement au moins et vous en avez empêché un autre de tomber pour de simples raisons sentimentales. Comment pouvez-vous nous reprocher d’agir à notre guise sans être étouffés par la mauvaise foi ?

— Ça ne nous pose aucun problème, répondit Jean. Je n’ai pas encore digéré la mort d’Ezri.

— Auriez-vous seulement croisé le chemin de cette femme si nous n’étions pas intervenus dans vos affaires ? Auriez-vous jamais pris la mer ?

— Il ne nous appartient pas de…

— Oh ! Ainsi, nous sommes responsables de vos malheurs, mais nous n’avons pas droit à la moindre reconnaissance pour les moments heureux ?

— Je…

— Nous sommes intervenus à plusieurs reprises, Jean, mais vous vous montez un peu la tête si vous pensez que nous vous surveillons à chaque instant. Cette femme est morte au cours d’une bataille et nous n’avons rien à voir avec son trépas. Je vous présente mes condoléances.

— Êtes-vous seulement capable d’éprouver la moindre compassion ?

La Mage Esclave approcha de Jean. Elle tendit le bras gauche et le colosse mobilisa tout son courage pour ne pas reculer. Il se leva et contempla la femme avec colère tandis qu’elle faisait glisser ses doigts chauds sur sa joue.

— Le temps est précieux, dit-elle. J’annule la restriction qui pèse sur vous, Jean Tannen. C’est ma chair que vous sentez contre la vôtre. Il est possible que je parvienne à vous arrêter si vous m’attaquez, mais cela est loin d’être sûr. Alors ? Qu’allez-vous faire ? Voulez-vous que nous nous battions ou préférez-vous que nous parlions ?

Jean se mit à trembler. Il mourait d’envie de la croire et de l’écraser comme un insecte. Ce désir le brûlait de l’intérieur comme un tison ardent. Il lui faudrait frapper plus vite qu’il ne l’avait jamais fait au cours de sa vie, avec toute la puissance de ses muscles et de ses tendons. Il lui briserait le crâne, il l’étranglerait, il l’écraserait sous son poids et il prierait les dieux pour faire assez de dégâts avant qu’elle ait le temps de faire un geste ou de proférer un mot pour se défendre.

Ils restèrent face à face, immobiles, pendant un long moment. La tension était à son comble. Les yeux sombres de la Mage Esclave croisaient le regard de Jean sans ciller. Le bras colosse partit comme une flèche. Il saisit le poignet gauche de la femme et le serra avec force. Il sentit les os délicats sous la peau. Il lui suffisait d’une simple torsion pour…

La Mage Esclave tressaillit. Une peur non feinte brilla au plus profond de ses yeux pendant une fraction de seconde, puis son incommensurable sang-froid réapparut comme une immense vague qui noya son humaine faiblesse. Mais Jean était certain d’avoir vu cette lueur de crainte tandis qu’il serrait son poignet. Il relâcha la pression, ferma les yeux et vida ses poumons avec lenteur.

— Que je sois maudit ! Je pense que vous dites la vérité.

— C’est très important…, souffla la Mage Esclave.

Sans la lâcher, Jean tendit le bras gauche et écarta la dentelle argentée qui couvrait une partie de la main de la femme. Des cercles noirs étaient tatoués autour du poignet, des lignes distinctes sur la peau pâle.

— Cinq anneaux, compta Locke. D’après ce que je sais, plus il y en a, mieux c’est. Au fait, quel est le maximum ?

— Cinq, répondit la femme avec un petit sourire satisfait.

Jean lâcha son poignet et recula d’un pas. La Mage Esclave leva la main gauche à hauteur de son visage et caressa ses tatouages avec douceur. Les cercles noirs se transformèrent en ondulations argentées. On aurait dit qu’elle portait des bracelets faits de lumière de lune liquide.

Tandis qu’il observait la sinistre lueur, Jean sentit une irritation glaciale derrière ses yeux et une forte pression à l’extrémité des doigts de la main droite. Il chancela et des images défilèrent dans son esprit. Des mètres et des mètres de soie pâle, des aiguilles transperçant une fine dentelle, le bord rugueux d’un vêtement qui s’effilochait… La pression qui s’exerçait au bout de ses doigts était provoquée par une pointe qui émergeait des froufrous pour le piquer à intervalles réguliers en exécutant un interminable ballet sur le tissu…

— Oh…, marmonna-t-il. (Il porta une main à son front et le malaise s’apaisa.) Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

— Moi, répondit la femme. En un sens. Vous est-il arrivé de vous rappeler quelqu’un à cause d’une odeur de tabac, d’un parfum, ou du contact ? De profonds souvenirs muets ?

— Oui, dit Locke en se massant les tempes.

Jean songea que son camarade avait dû partager la même vision que lui.

— Dans la société où je vis, nous parlons d’esprit à esprit. Nous… nous annonçons en communiquant de telles impressions. Nous construisons des images de souvenirs ou de passions. Nous les appelons sigils.

Les cercles noirs avaient perdu leur éclat spectral. Elle rabattit les dentelles sur son poignet et sourit.

— Maintenant que je vous ai présenté le mien, il y a moins de chance que vous vous cogniez la tête au plafond si je m’adresse à vous d’esprit à esprit plutôt que de bouche à oreille.

— Mais qui diable êtes-vous ? demanda Jean.

— Nous sommes quatre, répondit la Mage Esclave. Dans un monde idéal, nous sommes les plus sages et les plus puissants des cinquièmes cercles. À défaut d’autre chose, c’est nous qui vivons dans les demeures les plus luxueuses.

— Vous êtes un des maîtres des Mages Esclaves, dit Locke sur un ton incrédule.

— Maître est un bien grand mot. Disons qu’il nous arrive de prendre certaines décisions pour prévenir le chaos.

— Et vous avez un nom ?

— Patience.

— Quoi encore ? Vous avez une règle qui impose un délai d’attente ?

— Non. Tel est mon nom : Patience.

— Sans déconner ? Vos petits copains doivent avoir une sacrée opinion de vous.

— Ce nom n’a pas de signification particulière. Ce n’est pas parce qu’une femme se prénomme Violette qu’elle doit avoir la peau lilas. Ce n’est qu’un titre. Archedama Patience. Alors ? Sommes-nous d’accord sur le fait qu’il n’est pas nécessaire que cette rencontre se termine en bain de sang ?

— Je suppose que ça dépend des sujets que nous allons aborder, dit Jean.

— Pas un pour rattraper l’autre, soupira Patience. Je vous surveille depuis un certain temps. Depuis que j’ai examiné les fragments de mémoire que j’ai tirés de l’esprit du Fauconnier. Nos agents ont récupéré ses affaires à Camorr après son… accident. Parmi elles, il y avait un couteau qui a jadis appartenu à une sœur Anatolius.

— Un couteau dont la lame était maculée de mon sang, intervint Jean.

— C’est ce qui nous a permis de retrouver votre trace si facilement.

— Et de foutre nos vies en l’air.

— Il vous faut comprendre que vous ne savez presque rien, dit Patience. Je vous ai sauvé la vie, à Tal Verrar.

— C’est curieux, dit Jean. Je n’ai pas le souvenir de vous y avoir croisée.

— Le Fauconnier a des amis, poursuivit la Mage Esclave. Quantité d’amis, de suivants, de sbires. Malgré ses défauts, c’était un homme très populaire. Ce sont ces personnes qui vous ont effrayés avec leurs petits tours au marché nocturne. Je ne les ai pas autorisés à aller plus loin. Sachez que sans moi, ils vous auraient tués.

— Vous pouvez les appeler comme vous voulez, dit Jean, mais ces « petits tours  » ont failli nous coûter cher à Tal Verrar.

— Vous auriez préféré mourir ? Je ne pouvais guère me montrer plus clémente compte tenu des circonstances.

— Quelles circonstances ?

— Le Fauconnier était un homme arrogant et mauvais qui n’en faisait qu’à sa tête. Il avait accepté un contrat, une obligation sacrée à nos yeux, mais je reconnais qu’il a fait preuve d’une brutalité qui n’était pas nécessaire.

— Il était prêt à transformer des centaines de personnes en coquilles vides. De les transformer en putains de pantins ! Je trouve en effet que c’est faire preuve d’une brutalité excessive.

— Il s’agissait d’un terme du contrat. Ce n’était pas le cas de vos amis, ni de vous.

— Si c’est votre manière de présenter des excuses, allez vous faire foutre ! dit Locke en toussant. Que m’importe qu’une vieille sorcière se prenne pour une sainte ! Que m’importe les raisons qui ont conduit le Fauconnier à la folie ! Si j’avais eu plus de temps, j’aurais profité de chaque seconde pour le faire souffrir un peu plus. Son sort n’est rien en comparaison de celui qu’il mérite.

— Vous n’imaginez pas à quel point vous avez raison, Locke. Vous ne l’imaginez pas. (Patience croisa les mains et soupira.) Et personne ne le sait mieux que moi. Après tout, je suis sa mère.
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